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DEVINETTE

MOULINS A AUMONES
On sait que Ics Kalmoucks ont des "lmoulins à prières II. Voici un

inventeur - américain, cela va sans dire - qui vient d'inventer, dit-on,
le Ilmoulin à aumônes "I.

L'appareil est un distributeur automatique oùt il n'est nullement besoin
de déposer les deux sous qu'exigent les autres. Au contraire ! Il est agré.
mnenté d'une manivelle qu'il n'y a qu'à tourner une centaine de fois pour
"amener une pièce de dix centimes, salaire du travail accompli.

Les faméliques qu'un morceau de pain peut sauver de la mort ne se le
feront pas dire deux fois. Ils tourneront la manivelle à tour de bras, tant
que l'aumônier automatique aura du billon dans le ventre... Et comme il
faut que rien ne so perde, le travail ainsi dépensé devra servir, en action-
nant une petite machine électro-dynainique, à charge-r des accumulateurs,
qui pourront être applilqués ultérieurement à l'éclairag, nu chauffage, à
une foule de menus usages divers.

IL SAIT TOUT
A lbertine. -Voyons, Alfred, savez vous, vous qui savez tant de choscs,

de combien une femme doir, lever sa robe, à la promenade
Alfred. -Elle doit la soulever un peu au dessus deux pieds.

EST-CE VRAI
gie-J'ilu dans un journal que les hommes vivent d'habitude quel.

qucs années de plus que les femmes.
Lui.-Je doute fort de cela; tuais les années de femmes sont habi-

tuellement plus longues.

PAS D'EXCEPTION
Masdame. -Il est bien dur pour une3 jeune tille qui se ai-ie de3 quitter

le nom de s(s parents pour pirendre celui de son mari.
J[onsieur.-Puitiqu'elle lui pirend tout ce qu'il a, pourquoi laisser cela

de côté?I

DIVERGENCE D'OPINION
Jir Reirelard.-Cmacun s'accorde à dire que l'air du matin est excel-

lent pour la santé, ma chère amie.
iladamne (sèclemtieit), -Moi, je suis bien certaine que l'air de 3 heures

du matin est très mar.vais.

.QUESTION INDISCRÈTE
Ail1le .Mûre.-Vous comprenez qu'on a encore des illusions quand,

comme moi, on n'a vécu que dix huit courtes années.
ir Iincessarsrir.-Et où étiez-vous le reste du temps 7

-Ma ceIrc, j'ai re,,c",tré to~ut à l'heure uu jeune mn"sieur qui avait un venirc
énorn.e. Je nec Lais <il il et pab

INVRINISEMBLANCE

Pensées Inédites d'Auteurs Inconnus
il faut rigoureusemient punir les premières fautes des enfants pour pré-~ 1~I

venir les secondes (lui seraient bien plus grandes.

On ne peut rendre les enfants capables dans quelque chose de grand
sans les endurcir au travail dès leur ieunesse. I I

L'épargne est le premier et le plus grand gain et le plus grand et le
plus certain r-cvenu.

1Lhonm est bien lîvureux et Dieu lui fait une grande grâce lorsqu'il a l .

une bonne femmie. '\Iq- '

Il vaut mieux avoir affiai-e à de bons ignorants qu'à de savants
méchante. '

Si bien qu'on soit guéri, on n'est pas si bien que ai on n'avait pas été j1

Beaucnup dlonner et ne rien demander est un kûr moyen de plaire. /

On est.jeune en sa vieillesse lorsqu'on est vieux en sa jeunesse.

Il n'y a rien de plus bas et de plus méchant que le mensonge.
x

On ne trouve guère d'hommes fort Jeunes et fort sages.

On pardonne facilement, quand oit aime véi-itablemnent.

La lecture des bons livres fait les sages et les savants.

Il n'est rien de plus diliUcile que de retenir sa langue. Loud.ictie.- Voyons, maman, je suppose bien que tu n'as jamais été aussi petite
que moi?



LE SAMEDI

L'AMOUR SUR LES TOITS

EN 0iISEA:VATIION.

Emaux et Camées
PETITS CHIEFS - 'dIVItE î.ITT'rIAIRES DE TOUS LE, PAYS ET DE TOUTES LES5 ÉI'OQUI£S

1)XV

LA CAVALE
Lortjue.dans le désert, la cavale sauvage
A près trois jours (le marche, attend un jour ('orage
Pour boire l'e;tu du ciel sur ses palmiers poudreux
Le -ioleil est le plomb, les palmiers en silence
Sous leur ciel embraFé, penchent leurs longs cheveux,
Flle cherühe sont puits daute le désert imncse,
Le soleil l'a séché ; sur le rocher brûlant
lýes lions héýrissés dorment en grommelant,
Elle se sent fléhir, ses narines qlui saignent,
S'enfoncent dans le sable et le sable altéré,
Vient boire avidemenît son sang décoloré.
Alors elle se couche, et ses grands yeux s'éteigent,
Et le pâle désert roule sur son enfant
Les Il-)ts silencieux de son linceul motivant.

A. DE us, t

Fantaisies Lipog-ra-i-ma-tiques">
l'Il YSIOLOC~I, E DE, LA I'i.cIÉE E-9 D1ES 'CIEE A LA IE

(suite)

Sans b'

Vous est-il arrivé, parfois, de converser avec un de ces types étranges
qui ont nom :Pèzlieurs à la ligne 1

Si oui, vous avez dû remarquer que ceux de ces messieurs aya'nt atteint
ce qu'on désigne par l'eupheurnisme 1' un certain âge," se plaignent am%'ure-
ment de ne plus aussi facilement réussir comme au temps de leur verte
jeunesse.

lis en paraiss3ent surpris 'h Il n'y a vraiment pas de quoi.
Je m'étonne, au contraire, qu'ap>rès tant de catastrophes causées par

les asticots et Is vers de vase, le poisson naïf se laisse encore attraper à
cette vieille, vieille plaisanterie, généralement cousue de fil blanc, qu'on
appelle un hiameçon!1 CoMment admettre, en etee, que, quand umi goujon
vient d'être vivement emporté, sous les yeux de sa famille et de ses amis,
par un ver rouge attache, à une petite ficelle, il se trouve couramment
un autre goujon assez déýnué de la plus élémentaire circonepectigu pour
aller se jeter, presque aussitôt, sur un ver rouge identique, suspendu à
cette même ficelle?

(A suivv-e )Loui Pnn

.IL A TOUJT llVl
Le recorder.--Jonstdle, avez-vous queique charge contre le prisonnier?
Le prisonnier (criatit).-Cotiiie de raison qu'il y a qwd1 luo chose, je

ne paie jamais la, trait'! aux hommeos de polici'.

PAS TOUT A FAIT ÇA
Le miari (examinant~ une pholograpltie c <l'n adlaitu, qu'on vient d'alt.

porter) -Oui, ina chsère, il est p:trfaitcýnent- fait et, très r<'snemllant.
Pourtant, pour être tout à fait Lt'i, il fautdrait qu'il soit moins silencieux.

UN F'IN DE SI.ÈCLE
Le pro fesseur'. -Pourquoi- la grande (découverte (Io Christopho lJo!onil,

colle de l'AméSrique, n'a-t-elle été appréciée que longtomps Bpi-ès sa miorL ?i
L'élève-Parce qu'il n'a pas assez dépenisé d'argent pour ses annionces.

Quand la couleur des cheveux n'est pas agréable, on n'a qu'à employer
le Rénovateur des Cheveux, de Iltal ; c'est une prépîaration inventée
pour restaurer et améliorer les cheveux et leur couleur.

ILLUSION )O>IQU

Non, lecteurs, ce 'le son1t (>~le gil'tue itvS týitiil iIJ)I .'t' V<1I, aliviI'evez là.
Ce tint trois jeunes fililes (ju i ci ýrcI lent, dlan i I ici h ý-, le jotw. 'ltq euiitîu',nu
tl'cntr'ellcs a laissé tomnbcr.
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IL A FAIT LE TOUR

.Lza,,.fl~..--vxa %Lr4?r<~a~---- -- -

I ~ ~ Un'
\~~~fli (t
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- ' ~

/,( rIp fil-kficu '<r,~a 011. ... Il.. Il... . Il. (E't dire que i<'eI 1.' siit,- lui de -iý1 te q«' c< en hkit
estf <itrain dcdi%,er qui afatt l"ul t !

14'IVROG NE El' 1»E POURC1fAzU
FI.I<t5 FIN îl 11 .'L

(rs l'une borne, atu coin d'un mur,
Un citoyen se roulait dans lat crotte
Il était, -ommîie oit dlit. dants le peuple, cu ribotte.
Il s'était aplati-là coinul unt fruit trop mtûr,
Lit In-uchie ou% erte, l'lstupide,

ESans souci du lendemain,
Non plus qu e dut respect h umain,
Cuvait mîollemnent soit liq1 nuide.
Près (le lui dans le ninie coit,,
s'étalait un beau tas d'ordui es
lEn therchant il leIquesl épluchures,
Un porc (lui paieait vinit y fourrer son groin.
-" .veux-tu toit aller, sale býte,"
Lui dlit l'ivrege. l'ipostropilut.
IL'animal, q uique bon,î en faitt,
Avait son aîî,otr propre, il releva lEt i te,
Et ht'loigittiut (le quelyl'es pas,
S'assit sur Bot,î trainîtl dlerrière

l"eIl bient ! ntont, lui <ltije ne te ferai pas
L'hîontitetr de nie biîettu-e e,, colère,
Mais ces ittitts-lu île bonilli foi,
FLont laits la bouchec une étranuge figure!

"Oit trouver ue créature,
"Plus sale et plus b,ête que toi ?

'rue voilà vautré ulaii l'ordure,
Slie l'univers toi (lui te dis le roi 1
"Et dc-îtahît tu seras mnalade,
'l't diras :j'ai mtal cheveuy,
Mais s'il se trouve un camiarade,
Vous recominencerez à voils saoûler touts dleux
\Il ! tu m'appelles sale bête!

Mais qtue dirais tui (lonc, si tu volais ta tète,
-Ces cheveux éntêchés et ce nez violet

"Ce pantalon et ce gilet
'souillés rasq le tror» plein de ta, débauche itifàâe
Cette échine avachie et ces mnemtbres perclus

"'.le cherche oit petit être ton âmne!
No,,, tii n'es qju'uîn trou, ritn de plus
Va, reste-là dlaits la boue oùt tu grogues,
t'lus ignoble qu'un vieux torchton
Ah !qu'on est ficr (iYtre codtoit,

"Quand. on regarde les ivrognes !" XXX.
Pour copie coternu

LES FLEURS ET LEUR LANGAGE

Les premiers rayons du soleil venaient de pénétrer
à travers 'es touffiws de verdure et les guirlandes de
fleurs (d'une jolie tonnelle, lorsqu'une jeune fille, te-
nant à la mîain une palette préparée pour la peinture
à l'aquarolle, eu f ranchuit le seuil ; après avoir groupé
quelques fleurs dans uit vase, elle saisit ses pinceaux
et l'oit aurait pu voir naître alors sous ses doigts
d'autres fleurs (lent celles qui servaient dle modèle au-
raient é,té.jatlouses, si les fleurs n'étaient étrangères
aux petites passions h)uittaines.

La jeune fille mtettait toute son âme dans ce tra-
vail ; armssi les heures passaient vite et le soleil s'éle-
vait déjà bien htaut sur l'hîorizon, lorsqu'une voix

anmie vint la tirer (le sa profonde Pîréoccupaution en
lui adressant un bon jour alW'ctueux.

-I)îtjà ici! D éjà en toilette! s'écrita la jeune artiste
en tendant la main à son amtie Léontino, jeune fille
plus gracieuse que jolie, plus recherchée dans sa pa-
rure (lut) vraimnt élé"ante.

-l' figures-tu qu'il <,st do bonne heur-e? s'il en
était ainsi, belle et noble amuie, vous n'auriez point le
bîonheur de recevoir, sous votre toit de verdure et du
fleurs, votre très humble servante et sincère adui.
ratrice, dit Léontine i faisant une profonîde révé-
rence. j e puis mail

-Tu te moqumes. A ton aise, chère amie; Je ne aînée.

m'en fâche pas, pourvu qu'on mc,
permette de suivre mon goût, et
d'oublier les heures dans un tra-
vail plein de charme.

-Tu as raison, S:)phîe, la pein-
ture est un art charmant; je m'y
livrerais comme toi si j'en avais le
temps.

-Je te croyais bien plus libre
que moi : tu as une bonne mère
qui te dispense de toute préoccupa-
tion au sujet des travaux d'inté-
rieur ; tu n'as ni jeunes sSurs ni
grands parents qui réclament tes
soins...

-Mais comptes-tu pour rien les
devoirs de société, le soin de la toi
lette. Avant de venir ici j'ai es-
sayé trois robes.

-Tu en auras là, je pense, pour
longtemps.

-Que tu es simple!1 il y a tout
juste de quoi faire mon choix pour
notre petit bal de ce soir; tu sais
que nous aurons des étrangers, des
Parisiens.

-Ehl bien ! qu'est ce que cela
p~rouve 1

-Allons! je renonce à causer
avec toi. Voici heureusement ta
cousine Nathalie; elle nie com-.
prendra, j'espère. N'est-il pas vrai,
Nathalie, que vous vous parerez de
votre mieux pour la fète de ce soir,
dit Léontine en s'adressant à une

belle jeune tille qui s'avançait avec indolence?
-Moi ! répondit Nathalie, à quoi bon me donner

cette peine?
-Pour Ctre aomirép, pour être entourée d'hommages.
-Vous croyez qu'ils nie manqueront?1
-Non pas, dit Sophie, car l'amabilité les fait obte-

nir, et tu es si aimable quand tu veux.
-Cest possib)le, mais je ne prendrai pas la peine

dle vouloir ; j'ai pour plaire un moyen plus facile :. je
suis riche, cela suffit.: le monde est si sot 1

-Pas toujours!1 reprit Sophie, et si tu m'en crois,
chî-'re -cousine, comtpte un peu moins sur la richesse;
la richesse nie fait, à moi, l'eff'et de cette fleuir brillante
que retrace en ce moment mon pinceau, de ce bouton
dl'or dont parle le poète:

Il 'tîîible dire :Vif us4 à moi, Ce joli bouton ratiné
Eel ouf tut, je suis ton image ; Q,,i sourit comme l'innocence,
Ma IlIeu,, naïve comme toi, Recèle un euC empoisonné,
Est l'aîttribut de ton jeune âge. L-t touvent blesse l'inîprti'len-

. . . . .. . . .(ce.

l'e, r nu S.xi;r. La richesse, c'Est une distinction qu'il faut savoir se
faire pardonner sous peine d'exciter l'envie.

~ mo qui-Tu as miille fois raison, s'écria Léontine ; aussi
ce "etFsmiqiphtcerai nmon bonheur dans la richesse ; mon plus vif
dés3ir etde plaire, de plaire à tous.

LA iN11",:,AVEý'N'î1UIE D)E JOE SANçFÎAÇON

1
r. -Ma femme kt rempli mnîi encrier,
utenant é-crire cette lettre à ina fille

il
... Qutand on pente que les anciens écrivaient

sur la pierre, avec une pointe. Ah, le progrès.
L'inventeur de l'encre n'étiit pas un imbécile..
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ELLE RÉUSSIRAIT

.Alfred.-Dis, ma mignonne, si nous décidons de nous sauver
soir, pourras-tu paqueter ta valise sans que personne uic t'aide.

zlberie.-Olî, oui ! Alfred. ['apa et maman m'aideront.

ensemble dlemain-

-Plaire à tous!1 s'écria Sop>hie, je te croyais fiancée à torn cousin...
-C'ett vrai; mais plus; j'obtiens de succès, plus il ni'aimne.

-,éontine, tu joues là un jeu dangereux.
-Trêve de morale! Nous venons l'une et l'autre de faire notre con-

fession, à toi de dire franchement où tu places ton bonheur ?
-Dans nIon talent. C'est lui qui nie donne aujourd'hui nues jouissances

les plus pures ; c'est lui, j'espère, qui me consolcra lorsque le temps
m'aura enlevé tous les biens de la jeunesse.

2ojýhie achevait en ce moment de peindre une belle de jour. Léontine,
qui s'était approchée pour regarder : Oht ! la jolie fleur ! qu'elle est bien
dessinée! Permets, chère amie, que je m'en empare.

-Je permets de grand coeur, <lit Sophie avec une douce malice.

Coquettes c'ebt votre emUblrme:
Le grand jour, le bruit votis pl-ait;
Briffer est votre art sim preme,
Sans éclat le plaisir mêmie
Devient pour vous sans attrait t

-Toi, Nathalie, tu me demanderas sans doute ce bouton d'or, qui est
l'emblème de la richesse ; moi je conserverai, en souvenir de notre causerie
d'aujourd'hui, et comme symbole de mon humble talent, une branche de
lilas. L'avenir nous dira laquelle de nous a fait le meilleur choix,

11

Quinze ans pluts tard le hasard ramena les amies sous lat tonnelle

niais,, hélas !le temps avait laisé de cruelles traces sur le front de deux
d'entre elles. Ce fut Léontine qui le remarqua lit première. Léontine
n'était plus jolie ; elle n'était plus jeune ; elle net s'était ploint mariée, car
le défaut qui faisait son bonheur avait éloigné d'elle soit fiancé. Ea voyant
Sophie, toujours calme, toujours heureuse et encore b'elle, en voyant les
beaux enfants auxquels celle qui éîd-tt à lat fois épouse, mière et femme
artibte enseignait les éléments de son art, 1,éontisie ne put s'empêcher (le
comparer l'existence de la femme qui sait s'occuper st-rieusciiment à la vie
de celle qui ne songe qu'au plaisir. Tirant alors do sont sein l'emll)iltmo
qu'elle avait choisi :"I Tiens, dit-elle à Sot hie, ta fleur mi'a, porté malheur;
je te la rends.., trop tard, hélas !'

-P'auvre Léontine, il n'est jamais trop tard pour revenir atu bien.
M~ais ton emiblèmue n'a point lit vertu funeste que tu lui attribue pour te
le prouver, je le reprends ; Je vais le donner à mes filles, apîrès avoir des-
siné vers lat tige de la belle de jour une mauvaise lierlie qui sIgnilio regrt (q.

-Ta' peux bien en faire autant du bouton d'or, dlit Nîîthii, moi aussi
je mie suis trompée. J'ati trop compté sur nia richesse, je n'en ai pas ust
comme j'aurais dû le fitire, et je n'ai rencontré qu'affections 8 nogrs
adulation perfide :les envieux surtout ont rendu iinai vie bienî amère

-Je dessinerai donc une ronce, emiblèmne (le l'eii ie, au pied (lu bouton
d'or ; en plaçant un brin d'armoise, qui, dans le latago des fleurs, veut
<lire bonheur, -tupr-ès <le mua branche de lilas, je (lirai assez que imont
humble talent m'a donné toutes les jouissances quo j'en attendais. Cc's trois
Ileuraý, puisque, chères aieis, vous mue rendez les vôtres, vont figurer dans
le même tablaitu ; avant de les remettre à mues filles, j'écrirai an bats cette
phrase, qui se trouve formée au moyen (le nos trois g'roupes (le fleurs:
La coquetterie tie laisse que (tes regrets .la richecsse nexcite l'envie ;le
talent seul donne le bonheur.

(' Q U'I L A\V A 1 1 1'
Papa Beaupere (n'vu~mtt. 1'uasà vous parler un instant,

monsieur ! Vous êtes resté tard, très tard hier, chtez moi et qunand ia
fille, après vous avoir quitté est rentrée dans sa chambre, J8 l'ai entendu
sangloter pendant une hieure. Vous êtes un nmisérale, monsieur, et. je
veux savoir ce que vous avez pu lui <lire pour lat mettre en cet état 1

Le jeune Sanstesou.-Elle sanglotait 7
Papa Beaupère.-Oui, mionsicur, et je ine demande pourquoi vousý l'avez

insultée elle et moi. Et je ne saiti que mm'arrête.
Le Jeuue Sa'nslesou. -J aitnais je n'ai eu cette intention, monsieur.

C-oyez bien...
I'apa Beau père (can)- fique lui avez-vous dlit

Lefuvtie ,S'uslpsou. - Q ue j'étatis trop pauvtire pour l'épouser.

'Pl 1 Z E V E C E RTIAl 1 \E
ilfortsiet.-Nos voisins sont enpore <tans leur lunte de miel.
.Mad(a,e,-A quoi vois-tu çal'
Aloisieu,,. -1ls vont. mLtigsiflcr ensemmble.

Ç N le l"AlAIl PAS
h'ouleau. -Pourquoi ne prenids.tu pas l' ýulfard; pour- tont associlé, puis.

qu'il t'en faut un
Bou leaft. -Rou blard a été, dans les tenmps4, mngtgé par inia femîmîmme.

Sumpposes.tu que j'ai bosoik, dans mles affatires, d'un homemne plums dégourdi
que moi ?

S[GNI? 141:, TIEMPS
Bouleau-Quelle est, suivant toi, fat plus grtnde invention du4 temps

modernes ? \
Blouleau dvv,'~.-i olcin(es comilýtces.

LA NLÉSAVENTUIRE DE JOE SANSFAION-(FW)

MI IV
..Là, ça y est. - Ton père afrectiominé, .J0'

Sansfaçon... i.,ae.

V
...Sapri4ti ! .Lt prièCIlre fois 'ficue rrti

pr(.smi t,, ': merL avec iii,' Imlunic. ,,:, t aitk u,
alors, j'aurai rien sur la tt.

PRNE LEXTRAIT ORCHITIQUE CONCENTRÉ DUI Un FRED. J. DEXERS, e Déiiéuivac.9urVpii



LE SAMEDI

CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTREE

rocc.Asios du jubilé de diamant de Sa Majesté la
reine d'Angleterre, les frères Spencer, aéronautes
Anglais bien connus, ont procédé à l'équipement de
toute une flotte de ballons captifa destinés à porter,
de 500 à 1,000 pieds d'altitude, ceux des loyaux 3ujets
de sa Majesté Britannique avides d'émotions et
d'air pur.

Six aérostats aménagés pour recevoir, à la fois, une
vingtaine de passagers, iront, ce jour-là, déployer le
pavillon anglais à des hauteurs jusqu'alors réservées
aux oiseaux du ciel.

L2s ascensions auront lieu de jour et de nuit avec
accompagnement obligé d'illuminations, projections.

etc., et dans I lyde Park, Regent Park, StJames Park et autres jardins
publics qui, commne on lo sait, sont fort nonbreux à Londres.

Un des membres de cette famille Spencer n'est pas un inconnu pour
Montréal : c'est Stanley Spencer qui, à l'occasion <le l'Exposition Régio-
nale, en 1893, vint effectuer, à Montréal, plusieurs belles ascensions, tant
de ballon que de montgoltière.

Dans une de ces ascensions qui eut lieu sur le terrain de l'Exposition,
un dos propriétaires du S.mIiDI, Mr lerdinand Poirier, prit place dans la
nacelle du jeune aéronaute et eflectua un joli voyage, un peu accidenté
peut-C4tre, mais néanmoins fort agréable qui, commencé à l'Exposition, se
termina sur le territoire de Lachine, au sommet de quelques arbres où
le ballon se déchira et d'où les voyageurs descendirent à la force du
poignet.

Nous donnons ci contre le portrait de Mr Stanley Spencer dans une
position qui lui est favorite au cours de ses ascensions en montgolfière,

c'est-a-dire assis sur une légère
sangle suspendue au cercle du para
chute que laisse tomber la mont-
gollière parvenue à quelques mil-
liers de pieds d'altitude.

'b * *
Après la terrible hécatombe du

Bazar de la Charité, à Paris, voici
une catastrophe qui vient de tuer
dix personnes et d'en blesser un
plus grand nombre.

Il s'agit de l'explosion encore
inexpliquée, quoiqu'on puisse pro-
bablement l'attribuer à une bombe
criminellement déposée, arrivée il
y a quelques jours à la Station
d'Alders-gate, sur le chemin de fer
soutErrain de Londres. On avait,
au début, cru pouvoir attribuer
l'accident à la rupture d'un des
cyliadres contenant l'hydrogène
employé à l'éclairage des wagons,

mais d'après examen atte
de la commission d'enqu
il résulte que c'est dans
térieur d'un compartitu
de première classe que 1
plosion s'est produite,
moment où le train ent'
en gare d'Aldersgate.

En effet, le cylindre, pi
au c(utre même du wagon*
sous la partiO où l'explosi
s'est, produite, a été retrou
presque intact et les blessut
auxquelles ort succoéla, ni
pas les voyageurs, le wag'.
étant heureusement vul.
mais les personnes statiow
uant duns la gare, ont tou
été prcduitts par les fr
ments de fer, de bois ou
vtrre projetés en tous set,
au moment où l'<x[losio
s'est produite.

Ce doit être un engin reu
fermant des matières expk
sibles (lui a été dépos, à um
des stations précédentes, sou
une des banquettes du com
partiment au milieu du
gon, avec une mèche denni
brûler un certain temps a
un mécanisme propre à fai
percuter une amorce.

Est-on en face d'un atten
tat anarchiste ou du crin
isolé de quelque fou ?

C'est le deuxième attentai
. commis sur une ligne de clhc

min de fer, chacun se rappel-
lant l'explosion du 30 septembre 1893, qui eut lieu, suc le chemin de fer
Métropolitain; proche la gare de Praed Street, et qui couta la vie à quiez
personnes. Ce fut le signal de toute une série d'attentats avec des explo
sif@, car, à quelques jours de là, éclatait une bombe chargée de dynamite
au Parlement, puis à la Tour de Londres, puis enfin dans une des salks
d'attente de la gare Victoria.

Une longue enquête finitpar établir, d'une façon certaine, la culpabi
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lité des fénians Irlandais.
tentat de Alderigate 1 C'e
la police londonnienne, arr

Il faut se féliciter que le
fut un de première classe, 1
égal, je crois que ce cri
la compagnie du chemin de
assez d'être privé de lumiè
risquer les bombes plus ou
Que cette fin de siècle nou
est dillicile de se trouver e
temps de panclastite, de r
gréables choses en ites.

Les montagnes ne se re

IP

M. LLO

voir, à l'avenir, remplace
puissantes de roches qu'o
comme vagabondes.

Il est vrai que depuis d
réguliers, laisse s'entrouvr
descente et que le sort de
cendres ne semble aucune
Torre del Greco, fuyant d
après, reconstituer leurs m
jusqu'à la prochaine colère

Mais revenons à Dante
moment où les blocs de ro
une force irrésistible, gli
vitesse s'accélérant sans ce
écrasant les maisons et leu
de pierres, de terre et d'in
vallées qui semblaient dev
quoi se fier, mes amis, si 1
temps déjà éloignés de la
de progrès, par les montag
que sais-je enfin !)

Une co!ossale mystilication, un poisson
d'avril nionstru(ux, avec un e do retard
seulement, c'pst la conférenc2 donnée Il 19
avril, dans l'amphithéâtre de la Société do
Céograplhie, -à Paris, par le célèbre Léo
Taxil, vulgo Mir abriel logand, .\lrseil-
lais <do naisaice, sceptique par teipéra
ment, l'auteur enfin do maints ouvrages
anti cléricaux d'abord pui, quand le sus-
dit Taxil déclara avoir trouvé son chemin
de Damas, d'autres ouvrages anti maçon-
niques, parmi lesquels les plus célèbres
sont " Le 1)iable au XI X Siècle ", " Les
Confessions d'une ex-palladisto ", etc.

Depuis longtemps c"ux (lui sont au cou-
rant des dessous de la littérature savaient,
à n'en pas douter, que Io peu recoindi nu(la-
ble iaitre -Joganid, dit T xil, était, aV(c
peut.étre quelques sous colla,)rateurs plus
ou moins besoigneux, l'unique auteur du
"Dliable au XIX Siecl," et des autres
ouvrages attrilbnés Nligs Diana Vaughan.

lqAujourd hui il n'y a plus le moind.o doute
et le triste kire qui s'est acquis une popu-

LES TROUPES TURQUES MARCHANT flt PHARiS% E. larité universelie a eu le front de venir,

PGau cours d'une conférence annionicto à grand
Y a t-il lieu de donner la même origine à l'at- fracas, déclarer à ses auditeurs, en grande partie des journalistes, que
st ce que, peut-être, l'enquête à laquelle se livre depuis de nombreuses années il se f... ichait <lu public dans les plus hauts
ivera à démontrer. prix,et que les différentes ouvres (?) plus haut énumiérées, était toute sorties
compartiment choisi pour ce criminel attentat de la même usine, celle de son cerveau facétieux avec un brin <le collabora,

généralement vide sur cette ligne. Mais c'est tion d'un ex médecin de marine, aujourd'hui cafetier, juif do naissance et
ne aura un effet reflexe sur les recettes de sceptique par professicn, et d'une Anglaise, liss Vaughan, pas pallédisto
fer souterrain. Comme si ce n'était déjà pas du tout, mais s'occupant prosaïuement de la vente, à Paris, de machines

re et à peu près d'air respirable sans encore à écrire de fabrication Américaine.
moins garnies des compagnons anarchistes ! .Et-elle assez panachée cette " afflire parisionne ", suivant lo vocable

s apporte donc de surprises désagréables et qu'il adopté, et ne rappelle-t-elle pas étonnamment la description que l'on accu-
n sureté, en quelque lieu qu'on habite, en ces sait un académicien célèbro d'avoir donné le l'écrevisso. (lEcrevisse : petit
oburite, de mélinite, dynamite et autres désa- poisson rouge qui marcha à reculons.)

A cela près, disait le conteur de cette maligne anecdote, que l'écrevisse
n'est pas un poisson, qu'elle n'est rouge que cuite et lie marche pas à recu-

icontrent pas entr'elles dit un adage populaire. Ions, la définition est assz exacte. Nous en <lirons autant pour l' "allaire
Peut-être pas entr'elles bien parisienne " en question.
mais, trop fréquem- Donc, pour résumer, le Marseillais Taxil a avoué au public être le père
ment avec les infor- du palladisme, l'auteur de la plus colossale mystification des temps mo-
tunés dont les habita- dernes ; le " roi des fumistes " s'est congratulé d'avoir " mis dedans " ses
tions sont venues, béné- contemporains (pEs toue, peu estimable confrère !) des prêtres, des cardi-
volement, se placer à naux (tout un concile), Sa Sainteté le Pape lui-même, et cela pour battre
l'abri de ces puissantes monnaie à son seul profit
assises que l'on s'était en foulant aux pieds les
habitué à cousidérer choses les plus respectables.
commeabsolument ina- Taxil s'était, pour la cir-
movibles. Nous avons constance, coiflk du fez cher
eu en France la mon- aux leurs de son quasi ccm-
tagne qui glisse, puis patriote-mais combien dif-
celie qui brûle, voici, férent - Alphonse Daudet.
en Allemagne cette Il a subi, sans broncher,
fois, la montagne qui les peu flatteuses interrup-
s'écroule sur la tête des tions de ses auditeurs, le
voisins. C'est k Dante traitant de " gredin, coquin,
que s'est produit cette bandit, canaille, immonde
catastrophe qui, si elle fripouille" et s'égayant, seul,
n'empêche pas les con- de ses fourberies do Gau-
fiants humains devenir dissart en goguette. Enfin,
bâtir près et à la base espérons que ce triste mon-
des montagnes, leur sieur est définitivement en-
donnera, peut-être, un terré et que nous n'enten-

AXIL. peu de cette circons- drons plus parler do lui.
pection qui semble de- Ainsi soit-il. Nous don

r l'abandon complet vis-à-vis de ces masses nons ci-contre les portraits
n était habitué à ne pas considérer du tout cu sieur Jogand et de la

mystérieuse DianaVaughan
es siècles le Vésuve, à intervalles plus ou moins qu'un de nos confrères,
ir son cratère, couler les flots de sa lave incan- qui a inutilement traversé
Pompeï et d'Herculanum engloutis sous les l'Océan, sans pouvoir l'ad-

ment préoccuper les philosophes habitants de mirer, pourra enfin, con-
evant la lave, pour revenir quelques semaines tempîler à loisir dans les
aisons et rétablir leurs champs endommagés• colonnes du S.uunn. Nous
du volcan. garantissons l'authenticité

dont notre dessin représente la catastrophe au des portraits.
chers, déchaussés de leurs antiques alvéoles par
ssent, se précipitent sur les pentes avec une
sse pour, finalement,'s'amoncelar dans la vallée,
rs habitants et remplissant d'un amas chaotique
formes débris, une de ces jolies et pittoresques
oir être le séjour de la vie tranquille. Mais à
es blocs erratiques qui jadis voyageaient, aux
période Glaciaire, sont remplacés, en ce siècle
nes errantes, marchantes, glissantes, brûlantes,

,*,

Louis PRRRON.

L'homme est une subs-
tance lumineuse enveloppée
d'ombre.-dIoN Srmuîu.

La délicatesse est le sou-
rire du ceeur.

ECuo am U .uîîo.

%liss WANA VAITCHAN,



t"üàý SAMËIPt

ODE A LA CHARITÉ
Vous qui ne àouffrez pas du souille des hivers,
Qui trouvez le bien être au sein de l'existence,
Vous pour qui l'oiseau chnute en toute circonstance
Pour qui les arbrisseaux demeurent toujours verts.

Avez-vous quelquefois songé que le malheur
Au pied de vos maisons, au seuil de votre porte,
Sur tant de miséreux que la souffranae emporte
Appesantit sa main qui sème la douleur.

Alors, n'avez-vous pas longuement tressailli
En pensant que la faim, compagne des misères,
Torture des enfants, des pères et des mères,
Attendant qu'un baiser de vos cours ait jailli?

Oh ! quand vous les verrez pleurer, les pauvres gens,
Quand vous contemplerez leur immense détresse,
Au milieu des plaisirs que donne la richesse,
Femme@, vous sourirez aux tristes indigents.

Car, si Dieu vous donna la grâce et la beauté,
S'il plaça dans vos yeux le velours tant de eharmes,
Il a, dans ces beaux yeux, mis l'amour et les larmes,
Et, dans vos eteurs ardentU, la sainte charité 1

Les pauvres, gémissant dans leurs mornes taudis,
N'attendent que de vous leurs rêves d'espérance,
Et c'est pous soulager l'horreur de la souffrance
Que Diou créa la femme, ange du Paradis.. .

Donnez! votre secours est un rayon joyeux,
Vous savez que l'aumône est sv ir de la prière,
Et le bien que l'on fait ici-bas sur la terre,
Mesdames, est compté doublement dans les cieux.

Donnez ! et les vieillards aux fronts déjà tremblants,
Reconnaissants, auront une bonne parole
Lorsque vous glisserez une légère obole
Dans leur rugueuse main, du bout de vos doigts blancs.

Donnez ! et les enfants, et les mères en pleurs,
Béniront votre nom gravé dans leur mémoire,
Souvenir immor tel plus noble que la gloire,
Qui laisse un doux parfum, discret comme les fleurs 1

Ces pleurs que vous aurez séchés si gentiment,
Changés en perles d'or, deviendront des étoiles,
Et quand la nuit sur vous étendra ses grandes voiles,
Vous les verrez briller dans le pur firmanent.

Toujours la moindre cause a son petit effet:
Le soir, en vous berçant sous vos édredons roses,
Vous trouverez vos coeurs plus gais et moins moroses,
Car il porte bonheur, le bien (lue l'on a fait.

Et, par la charité, le pauvre moins tra;mi
Sentira, grâce à vous, son â.ne réchauffée,
Et qmand vous passerez, délicieuse fée,
Il baisera vos mains en vous disant : " Merci !"

GEoRGES MOUSSAT.

Un Nouveau Traitement de la Folie
Il y a en ce moment, une école de praticiens philantropes qui, pleins

de commisération pour les fous infortunés passant le reste de leurs jours
entre les quatre murs d'un cabanon, ont rêvé de rendre à la circulation
ces esprit détraqués et de les guérir par l'application, à forte dose, du
grand air et de la liberté.

Rien de mieux que ces idées généreuses, à la condition toutefois que
leur mise en ouvre ne devienne pas un lléau pour les gens, jusqu'à cette
heure sains d'esprit.

Voici ce qui vient de se passer pas bien loin d'une grande ville, dans
un petit village choisi comme lieu d'expériences par un de nos plus célèbres
aliénistes.

Un de ses patients, le richissime russe Sétouaketof, ap-ès une fête
ultra prolongée était venu s'échouer, atteint de la folie des grandeurs, mais
absolument inoffensif, à la maison de santé du Dr X...

Pensant que le grand air et la douce influence des travaux champêtres
aurait sur l'intelligence détraquée de son riche client, un effet réparateur.
Mr X..., l'envoya pensionner chez les Brichoux, une brave famille de
cultivateurs composée du père, de la mère, de la grand'mère et de deux
enfanta. Pendant deux jours entiers Sétousketof fut calme et digne, très
calme et très digne même, mais, le troisième jour, voilà qu'il s'imagina
être poule et en cetta qualité, il se mit, en l'absence de la mère, à couver
le dernier rejeton des Brichoux qu'il étouffa. L'émotion de ce premier
incident à peine passée, il s'empara de la belle mère de Brichoux, une pau-
vre veuve impotente et la précipita dans l'écluse du moulin où la brave
femme se noya.

DÉCOUVERTE MATINALE

Alfred.-Dis donc... Albertine... comment qu'ça s...fait... qu'tas les pieds... si froids?

oP'tIQUJ

Le docteur X... appelé,
et après avoir constaté que
l'état de son client s'amé-
liorait de jour en jour, ar-
riva à persuader aux Bri-
choux, légèrement terrori- Comment une femme apprait à une autre femmc.
sés par les procédés de leur
pensionnaire, qu'après
tout, en étouffant le petit, Mr Sétoukketof n'avait agi que par bonté
d'âme, et que la noyade d'une simple belle-mère semblait démontrer
plutôt un retour vers l raison qu'un accès de folie furieuse.

Bref, les Brichoux, bien payés et sur l'assurance que les accès de
Sétouaketof deviendraient de plus en plus rares consentirait à le garder.

Trois jours après, il mettait le feu à la maison ; il est vrai qu'aussitôt
il partait en grande hate chercher les pompiers.

Résultats merveilleux du plein air et de la liberté, un mois après
Mr Sétoubketof était guéri mais... les époux Brichoux donnaient des
signes non équivoques d'aliénation mentale.

Brichoux esquissait des cavaliers seuls sur les mains et son épouse tour-
nait comme une derviche, à la grande joie de Sétoutketof qui riait comme
une petite folle.

Si bien que, pendant que l'ex-patient du Dr X... rasé de f -aie, mis à la
dernière mode, achevait doucement sa cure d'air en gardant les oies et en
faisant des vers à Chloris, le pauvre Brichoux, perché sur son toit, bran-
dissait une fourche à fumier et se posait en Neptune commandant aux
flots. Il se faisait même faire un cent de cartes de visite au nom du
Dieu des mers.

Mme Brichoux de son côté, scandalisait la paisible et in-
nocente population de Grésilly-les Savates, lieu de sa nais-
sance, par le spectacle de danses très osées empruntées au
répertoire firn de siècle de Grille d'Egout ou de la Petite
Egypte.

La conclusion : Elle est facile à deviner ; hier j'ai rencon-
tré cet excellent Sétousketof en chapeau de soie, ganté et
cravaté aux oiseaux, la barbe taillée en pointe; il m'a fait
très gentiment part de sa guérison et m'a emmené à l'Hos.
pice des aliénés voir les Brichoux, devenus fous furieux, se
livrant dans une vasts cage semblable à celles des singes à
des galipètes étonnantes.

Il est vrai que le Dr X... espère que l'internement leur
fera du bien.

Mais que dites vous de ce chassé croisé 1 Je comprends que
le Dr X... et ce bon Sétousketof soient absolument satis-
faits. Mais mettezvous un peu à la place de ces infortunés
Brichoux.

PARIsIEN.
IL SE LE RAPPELAIT

Mme Boulingrin.-Avant que nous ne soyions mariés,
Joseph, tu mue disais que tu ne restais jamais tard dehors,
le soir ?

Mr Boulingrin.-Ah, je me le rappelle très bien.
Mme Boulingrin. -N'est-ce pas ?
Mr Boulingrinb.-Oui, c'était à Il h. 15 m. du soir.

QUESTION ÉLUCIDÉE
Bon/eau.-Pourquoi tous, gens mariés ou célibataires, re-

gardent-ils et épient.ils sans cesse les nowveaux mariés ?
Rouleau.- liien simple, les célibataires les regardent parce

qu'ils pensent leur voir faire l'amour ; les gens mariés par-
ce qu'ils pensent les voir se quereller.
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GARDES- BARRIERES
Ils sont gardes-barrières, le pere et la fillette, mais gardes sur une

ligne secondaire, construite comme ligne de décharge, pour dériver les
trains de marchandises qui seraient trop encombrants sur la ligne prin-
cipale.

Sauf cette circulation de grand transit, qui s'opère surto it la nuit, la
ligne n'est guère chargée. Simplement huit trains par jour, quatre mon-
tants, quatre descendants, font avec une lenteur réglementaire le service
des voyageurs pour les stations peu fréquentées d'ailleurs.

Huit trains, si lentement qu'ils marchent, sont vite passés et les jours
coulent assez monotones pour le garde et sa fillette, car le poste se trouve
écarté des stations et du village, en plein pays perdu, sur un point où la
ligne franchit des marais ; les distractions ne peuvent arriver que par la
route, qui coupe la ligne en passage à niveau et pour la surveillance de
laquelle le poste de garde est établi. Du poste on la voit, cette route, ser-
penter comme une digue tortueuse entre les fossés d'arbres et les trous
d'eau, mais elle n'amène guère que des charrettes de paysans ou des voi-
tures de tourbiers.

Pourtant, depuis quelques semaines, chaque jour à la même heure passe,
sur son cheval de promenade, la de-
moiselle du château, belle et riche,
qui n'a plus ses parents et qui, dit-
on, ne se mariera pas. Elle allait,
l'au dernier, épouser un jeune officier
de marine, qui dut partir vers les
pays lointains et vient d'y mourir.
Par cetGe route, la dernière fois
qu'elle le vit, elle accompagna son
fiancé et, pour elle, c'est un souvenir
fidèle d'en refaire le chemin tous les
jours.

Dans le pays on l'appelle simple-
ment la Demoiselle. Svelte en son
costume d'amazone tout de velours
gris, sous sa coilt'ure d'homme en
feutre clair, où flotte un long voile
blanc, elle apparaît brune et fière.

Le cheval est noir, d'un noir à re-
flets de métal ; il est fin des jambes
et noble d'encolure, et certes. on
dirait que, pour ses sabots délicats,
l'acier du rail et le pavé du passage
à niveau sont trop durs, car avant
de s'engager par la barrière, il ne
manque pas une fois de se dérober
et ne se décide qu'au coup d'éperon.
Il est ombrageux, à ce qu'on raconte,
et s'effraye du chemin de fer et la i
Demoiselle a choisi cette heure pour
traverser la voie, parce qu'elle est
sûre de ne pas rencontrer un train.

Or, chaque jour, quelqu'un guette
ce retour coutumier de la belle et
triste amazone ; c'est la fille du garde-
barrière, Chrétienne, une blondine
au type de Flandre, avec de grands
yeux noyés dans le bleu.

Chrétienne est rêveuse. D'ordi.
naire, dès qu'elle se sent libre, elle
se sauve, court le marais ou reste
couchée dans les hautes herbes, le
regard tendu vers le ciel pour suivre
les nuages en leur course infinie; . .
mais chaque jour, à cinq heures, elle Pourquoi ne s'est-elle.p
est là, revenue près du poste. De
loin, sur la route, elle a distingué le
cheval noir et le voile blanc, et à
demi caehée derrière la première barrière elle attend la Demoiselle,
qu'elle regarde passer.

Elle passe indifférente, la belle amazone, et l'enfant, qui l'admire, n'a
pas osé la saluer ; car elle en est loin, la petite sauvageonne en haillons,
de cette jeune personne aux airs de princesse, fière comme une fée, riche
comme une reine. La saluer, lui parler, pour Chrétienne, qui la considère
avec une sorte de superstition paysanne, ce serait nne audace sacrilège.
A peine elle ose la regarder et, quand elle la voit disparaître par la
seconde barrière, elle la suit aussi loin que son regard peut suivre dans
la direction du château, dont les tourelles blanches apparaissent là-bas,
de l'autre côté du grand marais, au milieu du parc qui les entoure.

Ce soir pourtant Chrétienne s'est promis d'arrêter la Demoiselle au
passage afin de la prévenir. Le poste est averti que demain, vers cinq
heures, un train doit circuler pour le Président, qui revient de voyage
avec des ministres. C'est un train rapide, comme sur la grande ligne,
avec un roulement de tonnerre et des vitesses, d'éclair, et, si la Demoi-
selle arrive en même temps aux barrières, son cheval prendra peur. Or
Chrétienne voudrait bien se sentir assez courageuse pour dire à la Demoi-
selle de passer plus tôt ou plus tard.

Mais, par mauvaise chance, ce soir le cheval noir s'est montré plus
indocile, plus nerveux, et, pour l'enlever à la main, la belle ama-
zone a dû se cambrer ; par l'effort, sa longue jupe de velours s'est relevée

légèrement, découvrant au talon d'une botte élégante un petit éperon
d'or.

Cette simple vision du pied mignon, chaussé, comme dans les contes,
do cuir fin et d'or, a troublé Chrétienne, dont les lèvres n'ont plus eu la
hardiesse de remuer. Et seulement, lorsque les deux domestiques qui
suivent la Demoiselle sont passés à leur tour, Chrétienne a retrouvé sa
forco pour parler ; mais ils ont cru peut être qu'elle demandait des sou@,
et ne l'ont pas écoutée.

Snîs doute la rencontre n'est pas à redouter, et ce serait un étrange
hasard si, pour une fois qu'arrive un train à cette heure, le cheval noir
survenait à point pour s'en ombrager ; comme si la différence de quelques
minutes ne sullisiit pas à tout arranger. Alors pourquoi Chrétienne en ce
moment a-t-elle l'intuition vive d'un malheur, qu'elle ne pourra pas empé-
cher. Pourquoi, puisque demain elle n'aura qu'à courir au-devant de la
Demoiselle, qu'à l'attendre, qu'à lui faire le signal de ne pas avanoer.

Mais le lendemain, sur la ligne, ingénieur, inspecteurs, employés, tout
le porsonnel était apparu, donnant des instructions sévères pour la bonne
circulation du train présidentiel, et lorsque arrivèrent les environs de
cinq heures, dix minutes plus tôt que de nécessité, les deux barrières
étaient fermées. Par l'ordre des chefs, par la volonté de son père, Chré-

tienne, debout, adossée à l'une d'elles,
les garde, afin qu'un ivrogne de
charretier ne s'avise pas par hasard
d'enfreindre la consigne.

Tout à l'heure, elle a regardé dans
* la direction où chaque soir arrive la

Demoiselle, elle a dans les lointains
aperqu le voile blanc ; mais son père,
qui veiïle au poste, lui crie : " Face
à la voie 1 ",

A regret elle se détourne. Pour.
tant il lui semble qu'elle n'a plus
peur ; car la Demoiselle est encore
loin et déjà le train s'annonce au
détour de la ligne avec ces coups de
sifilet stridents que, par crainte de
risques, les trains spéciaux lancent
à tous les signaux de la route...

Aux poteaux qu'il laisse derrière
lui, Chrétienne a jugé la vitesse...
Sûrement avant que la Demoiselle
ne survienne, il aura passé. En tour-
nant, il s'est développé comme un
éventail ; Chrétienne l'a vu : quatre
Wagons seulement ; il court, il est
léger. En quittant le virage, il a
repris son élan et l'on ne voit plus
que l'avant de sa machine, dont les
deux lantcrnes grandissent, gran.
dissent, et le voilà...

Le voilà... 'lien qu'il lils sur la
voie descenda..e, sur la voie la
moins proche d'elle, Chrétienne sent
les battements de sa poitrine, car un
train do 'itesse qui passe, c'est un
tonnerre qui roule... Sur le sol on
commence à le sentir trembler et
c'est à peine si Chrétienne peut en-
tendre l'ordre de Lon père: "Atten-
tion "

Attention I Contre la barrière
Chrétienne se tient fixe, fixe...

Oh ! le cri derrière elle, le cri d'an-
"oisse, au bruit duquel Chrétienne
s'est retournée... Sur le cheval noir,"0^- qui la porte en une course éperdue,
la Demoiselle lutte en vain pour le
retenir. Oh ! l'appel de détresse, l'ap-

pel de la grande dame, le cri désespéré qui dans le coeur de la fillette en
haillons retentit d'un écho sympathiqne !

Effaré par les sifflets, le cheval noir se sera saisi d'égarement et, par la
roate familière, au plus grand vertige de ses quatre pieds, Il accourt... il
arrive à la première barrière ; s'il ne s'abat contre elle, il va la sauter...
alors pour sauter la seconde, il lui faudra reprendre pied, et, dans cet éclair
d'instant, dans cette lueur de pause, le train l'altrape et le broie, puis avec
lui la belle amazoni !

Et si rapide qu'elle soit, la vision est. précise et horrib!e ; car Chrétienne
sent en même temps autour d'elle l'haleine du cheval et la vapeur de la
rachine. Oh I l'épouvante du choc et de l'écrasement...

Mais de quel élan Chrétienne elle-même est emportée I Devr.nt le train,
dont le souille la frôle, malgré les cris de son père, elle a couru... Par
quelle force soudaine a-t elle pu si vite ouvrir la seconde barrière et faire
le chemin libre...

Le chemin libre, l'amazone est sauvée 1... car le cheval a sauté la pre-
mière barrière et, du mê'e tlan, sans reprendre pied, rasant juste la
machine qui juste derrière lui passe à toute vitesse, sur la route ouverte
il a pu s'élancer...

Et maintenant, en sa course folle entre les fossés d'arbres et les trous
d'eau, là-bas dans la direction dca tourelles, il ramène la belle amazone
que Chrétienne a sauvée.
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Mais Chrétienne, pourquoi ne s'est.elle pas relevée ? Le train passé,
vers elle a couru son père, qui la remporte évanouie ; en l'atteignant au
front d'un coup du son sabot lin, le cheval noir l'a cruellement blessée.

Or, quelques semaines plus tard, dans l'unique chambre du poste où
son père la soigne, aidé par une femme du château, Chrétienno eut le sen-
tinent qu'llh, sortait d'une longue naldio.

Il lui sembla, dans ses mains, tenir le petit éperon d'or que, sous l'oh-

session de son délire, elle avait désiré, réclamé... Oui, c'était bien lui, le
petit éperon aux délicates ciselures.

Alors, devant ce signe matériel, qui fixait son souvenir, elle parut se
réveiller d'un douloureux rêve et, près d'elle vit, souriante et douce, la
Demoiselle, là, si près d'elle, à son chevet, la belle amazone, dont autre-
fois elle se croyait si loin.

Chrétienne, c'est qu'il n'est pas de distance pour les grands sentimente
du coeur.

FERNMnD CALMETTES.
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Les Etapes d'un Million
XVI

(Sauc)

-A merveille. Quel bonheur que je vous aie vu ce soir!
-Noi-mêmne je vais être appelé un jour ou l'autre; je ne pour-

rai qIue répéter que ce que vous aurez déjà dit.
-Alors on mettra Jacques en liberté ?
-C'est probable ; si, cependant, sa folie millionnaire tournait à

l'état aigu, et qu'il devint un danger réel pour sa famille, il fau-
drait bien se résigner à le laisser partir pour une maison où se
traitent spécialement ces sortes de maladies.

-Dans une maison de fous ?
-Assurément
-Ce serait affreux.
-Je ne dis pas non ; mais qu'y faire ? Assumeriez-vous la charge

de le garder près de vous ? Encore le voudriez-vous que vous n'y
seriez pas autorisée. Je vous le répète, agissez pour le mieux de
vos intérêts et comptez sur moi en toute circonstance.

-Pierre, je vous remercie, repartit Mine Matrain, vous êtes un
bon frère, Dieu vous bénira.

La brocanteuse sortit sur ces mots.

XVII

Le lendemain, vers dix heures du matio, Mme Matrain se pré-
sentait au bureau du commissaire de police, et demandait l'autori-
sation de voir son mari.

-Asseyez-vous un instant, Madame, répondit froidement le
magistrat, et veuillez, je vous prie, répondre aux questions sui-
vantes :

-Combien y a-t-il de temps qlue vous êtes .nariée ?
-Quinze ans.
-Pendant ce temps avez-vous eu à vous plaindre de votre

imeri ?
-Non.
-Vous a-t-il quelquefois frappée?
-Jamais.
-Est-il sujet à la colère ?
-Parfois.
-Avez.vous remarqué en lui, depuis quelques temps, de brus-

ques changement dans son caractère ?
-Depuis six mois il est plus taciturne qu'auparavant.
-A quoi attribuez-vous cela
-Je ne sais.
-Ne lui est il jamais échappé devant vous de parler de fortune,

de sommes considérables qu'il possédait et que son fière lui aurait
dérobées ?

-Jcques n'a jamais ou mille francs on sa possession.
-Vous êtes certaine ?
-Qui ipeut l'être plus que moi ?
-Ell'ectivemuent. Comment les deux frères s'entendaient-ils ?

rès bien ; dimanche dernier ils ont diné ensemble.
-Qu'est-ce que ce sac de voyage dont il a été question dans la

scène d'l-ier ?
-Pendnrit l'occupation prussienne, nous avons logé des soldats

et l'un d'eux est parti sans emporter son sac de voyage.
-Qu'y avait-il dedans ?
-Quelques menus efifets (lui ne valaient pas trois francs.
-Votre mari prétend que ce sae contenait un million, et que,

l'ayant prêté à son frère pour aller à lParis, celui-ci a trouvé la
cachette et pris le tout ?

-Je crois (lue mon pauvre Jacques perd la tête.
-Vous n'avez aucun soupçon contre votre beau-frère ?

-Ah ! certes non, le cher homme. Tenez, je crois une chose :
Jacques est jaloux (le son frère ; sa prospérité commerciale lui tra-
vaille le cerveau.

-C'est tout; revenez à une heure, je vous ménagerai une entre-
vue avec votre mari.

-Ce ne sera rien, n'est-ce pas ?
-Je ne puis vous le dire; dans quelques jours nous verrons.
-Jacques va donc rester en prison.
-Parbleu.
-Longtemps?
-Je n'en sais rien, vous dis-je.
-Et son magasin ?
-Vous êtes bonne pour le tenir.
-Et les affaires ?
-Madame Matrain, j'ai l'honneur de vous saluer.
Le commissaire ferma la porte de son cabinet au nez de la visi-

teuse et vint se rasseoir à son bureau.
Il écrivit sur la feuille blanche d'un dossier, créé la veille au

soir, la conversation qu'il venait d'avoir avec la femme du pri-
sonnier.

"Peuh ! fit-il, se parlant à lui-même, sa femme a raison, c'est un
toqué; on lui trouvera un cabanon n'importe où, c'est ce qu'il y a
de mieux à faire."
' Avant de rentrer à son domicile, Mme Matrain alla chez son

beau-frère.
-Je quitte à l'instant le commissaire, lui dit-elle.
-Vous avez vu Jacques.
-A une heure de l'après-midi seulement je serai mise en sa pré-

sence.
-Et que vous a-t-il dit le commissaire?
-Il m'a interrogée.
Mme Matrain raconta la conversation que nous connaissons

Pierre l'écouta sans l'interrompre. Lorsqu'elle eut terminé son récit,
il reprit à son tour:

-Vous avez parlé d'or; Jacques va être considéré comme ayant
agi sous l'influence d'un dérangement d'esprit et sera acquitté.

-Quelle chance!
-Oui, car une condamnation, si bénigne soit-elle, est toujours

désagréable pour les membres d'une famille, tandis qu'un cas de
folie n'a pas les mêmes conséquences.

-Mais Jacques n'est pas fou à lier; C'est une lubie qui lui passe,
et avec des soins on peut le guérir.

-Je le souhaite.
-Il me tarde d'être auprès de lui.
-Ne le brusquez pas ; laissez-le vous raconter ses griefs contre

moi ; voilà ce que je vous recommande.
-Je ne puis, pourtant, lui laisser croire qu'il a bien agi.
-Alors, prenez-le par la douceur; du reste, plus vous le verrez

s'enfoncer dans ses songes creux et dans ses revendications idiotes,
plus la cure sera difficile.

-Je le saurai bientôt.
-Revenez me voir dans la soirée.
-A tantôt.
Mme Matrain regagna son logis. A une heure, elle se présentait

de nouveau au bureau du commissaire de police; un instant après
elle était introduite auprès de son mari.

Celui-ci se promenait d'un bout de la pièce à l'autre depuis
quelques instants. Apercevant sa femme, il s'arrêta:

-Enfin, dit-il d'un air à moitié fâché, je commençais à croire que
tu ne viendrais pas.

-Ce matin, à la première heure, j'ai demandé à te voir, on m'a
répondu que je pourrais le faire dans l'après midi. Me voici donc.
Connent te trouves-tu?

-Fort bien.
-- Tu ne ressens aucun trouble intérieur, au cerveau, par exemple?
-Je n'ai jamais eu les idées plus nettes qu'en ce moment; pour-

quoi me demandes-tu cela ?
-Parce que, d'après les dires de tout le quartier, tu avais l'air,

hier soir, d'un véritable fou.
-J'ai toute ma raison.
-Ah! ça, comment cette querelle s'est-elle élevée ?
-Question d'argent.
-Dois-tu quelque chose à Pierre ?
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-C'est lui qui me doit et je te jure qu'il paiera.
-Combien lui réclaires-tu ?
-Cinq cent mille francs.
-Seigneur mon Dieu!...

l-C'est un million que je devrais exliger et dès maintenant je

Mmgre Natrain leva les yeux au ciel avec désespoir. Soni beau-
frère avait raison, Jacques était fou.

-Voyons, mon ami, reprit doucement la brocanteuse, calmec-toi,
parlons sérieusement et en toute sincérité, As-tu jamais eu unt
million en ta possession ?

-Oui.
-Je n'en ai rien su.
-Je ne le savais pas moi-même.
Mme Matrain poussa un profondl soupir; le doute n'était plus

possible son mari divaguait.
-Puisque tu ignores cette fortLune par qui t'a-t elle été révélée?
-Par mon frère.
-Par Pierre?
-- Lui-même.
-Mais tes paroles sont insensées, puisque tu lui réclamnes cette

somme.
-Il me l'a volée.

-Dans mon sac de voyage.
-Quel sac ?
-Celui que l'an dernier, le Prussien noui at laissé.
-1l y avait un million dans ce sac?
-Certainement.
-Ah!1 mon pauvre Jacques, tu as la tête plus malade (lue je lic

pensais.
-Dis tout de suite que je déraisonne?
-Certes oui, tu déraisonnes, et c'est ce qui mie tourmente. Un

million dans ce sac de voyage ! mais je l'ai ouvert et mianié cent
fois et n'y ai rien vu que les quelques loques que l'Allemand y
avait mises.

-1l contenait un million, te dis-je.
-C'est faux.
-J'en suis sûr.
-L'as9-tu vu, compté, palpé?
-Non, c'est Pierre qui a mis la inain dessus.
-Ahi!
-Quand il a fait son voyage à Paris.
-J 0 défie âme humaine de te comprendre.
-Que m'importe!
-Depuis quand sais-tu que ce sac contenait un trésor ?
-Depuis dimanche. Vers la fin dlu dîner, mon f rèe était gris,

et il m'a sans le vouloir, mis au courant de l'aventure.
-Comment tu t'en rapportes à un racontar d'ivrogne?
-Certain,.ment, parce que, sous l'empire du vin, l'hommeii dlit lat

vérité.
-Et que vas-tu faire, maintenant?
-Aussitôt sorti de ce bureau (le police, je vais attaq1uer- Pierre

en procès; nous verrons qui sera plus attrappé.
-Malheureux!1 tu ne te doutes pas que tu es pour longtemps,

peut-être, sous les verroux?
-Qui t'a si bien renseigné?
-Le commissaire.
-Pourquoi me garderait-on
-Parce que, dans ta fureur, Lu as, non seulement fait rébellion

aux agents, mais tu les as malmenés, déchirés, battus, accab>lés d'in-
jures, et que ce brillant exploit, qui fait l'objot des grorges-chaudes (le
toute la ville, te coûtera cher.

-Je me moque bien bien d'eux s'écria Jacques Matrain, je vais-
être riche, voilà l'important.

-Te tairas-tu?
-Non.
-C'est six mois de prison au moins.
-Ça m'est fort égal.
-Il y aura procès.
-Je compte sur lui pour me faire rendre mon million.
-Je t'en supplie, Jacques, écoute-moi.
-J'écoute.
-Ne va pas souffler mot de cet argent au Tribunal.
-Ne pas parler de mon i-tillion au Tribunal! rep)artit le bro-

canteur en s'animant et en scandant chaque syllable, mais je viens
de te dire que je fonde mon espoir sur lui pour entrer en possession
de cette fortune.

-Est-tu assez dépourvu de bon sens pour croire que les juges
ajouteront foi àt ta réclamation ?

-Certainement.
-Tu ne vois donc pas qu'ils te prendront pour un toqué, que la

cupidité fait déraisonner ?

-Non.
-Et qu'en fait (le million ils te donneront unt vabanomi
-Assez, ýlaiLuIie Maletraiti; oit croirait vraiment que1 Pierre te

paie pour plaider sal cause ; il oni est bien catpable, 'lut reste.
-Allons, bon, autre histoire macintenant.
-Sous aucun préýtexte. tu în'emîtends. je te défends 'le le rcevoir

chez moi, (le le voir- citez lui, ou1 de lui palrîi- si Lu le î-eneolitres.
-'isbien.

-C'est un titril, nvoer il nie méirite plus1 que le profonid
lépl)i ic d ceux qui le coihua1is-sent.

-surément.
-11 vat elhcrccm- à te corrompr-e, l t'il lladouci-, iis ne l'écouite

pas.
-Sois ti-anquille.
-Tu nie connais pats sa scélératesse.
-Sa, perfidie.
-Son astuce.
-ses crimes.
Jacques Mettranil s'Iir-êta ilet:
-TVu te iiioc mes dle momi ! s'écria-t-il furieux.
-C'es't Co (Iue j'Ili dle iieux a butre, repartit lit brocanteuse.
Le prisonmnier, exaspér-é, lev'a lat main pour frapper Sa feimle.

Celle-ei ecila dle deuix pas-
-Je ml'en v'isi, aIlors, r-epr-t-elle, puisque c'est tic lat soi-te (uIl Lu

n'cuios.
-()Ili, Vit t-en, car je te br-iserais commeli un verre ; dor-énavant

je te dispenso dc0 revenir.
-Soit.
Jacqlues M1atrain ricanla avec une sorte (le retire et alla s'asseoir

sur le ièe n bois quli garnissait sa cell~ule: ".1 csqu'à ila reiule
(lui se mulet contre 111oiP...

- asva-t-en dlone cati, furieux, out'étanle
Mine Matraini frap)pa (touix coups s4u- le paiei de0 lat porte; tin

(trien tqi se p)romenfait (hans le couloir-, l'ouvrit aussitôt et lat
referimia lomxsqc la brocanteuse fut sor-tie.

-Ehi bien, duititanda-t-il, sa fureur' tic veut (lotie pasi l'abandon-
nier ?

-Ne ml'eni parlez pas, je n'ati plus une goutte dc0 sang dans les4
veine..

-Et soli million
-Hélas ! c'est (le Ila folie put-e.
-Nul n'en (lonte, aijouta le gcu-cheiî.
Mille Matraîn, arrivée à lat por1te (le lat mi-, safla et partit.
-Si.je rendais compte ài lierr-e île muon eiitm-eviuc, pna -

Ce se'it atantt de fait, puisqjue je le lui ai pro11Iiýý.
Aui lieu (le reveni- directemcent vers sat dlciieuî-e, lat brocanîteuîse

gagnarl; lat rue de la iere
Pierre Uttr-ain était absent, tuaiis3 sit fotti était là.
Les deux lcle-'usse voyaient rar-etîment ;je ne (lir-ai lins

(lu'elle se (lètestaient, seuîlemnent elles avaient îoil (le svtupa)Ztllie
l'une pour l'autre et nec faisaient r-ien pour lui donner (le l'exten-
sion.

I leriie atvait ippi-is, le jouri' môme die hit querelle, li scène qui
avait ou lieu enitre les dIeux fr-ères ; tuaIis ce qule soni inan [Ili
atvait pas dlit, c'était le mtotif réeel (le cc-ttc glisI)to suivie de pugilat.
Il avait bien raconté lit jalu e i'J aitc a Soli égai et selilttfttiC
de vouloir devenir richie ; muais, dlu snc cde voyage, il n'avait point
par-lé. flernurmnie, dul reste, était à cent licie-, dlo soupç,onnct' lat
cause première de sa i-éult-ste (laits ses aflIirici ; -à quoi lJ(im, alrlcis,
luti meLLtre cil tête (les idées qui politTainitt tro)ubler- sa quiétudel et
la condluire sur le clietimi (le lat vérité, c'cùt été Vl'utie itlmd messe
itmpar-donnable et lici-ro Nlatrairi n'étit rien tmoinms c(Ie titll irit.

-Pierre est-il ici, cîcitialicitlU ine Jatccjue.si Nicîtmaiî àî Ni belle-
soeur ?

-1l vient (le sortir, répotndit 1 Letiinie ; attendez-le si vous
avez qjuelqjue chose à li (lit-c, il lie sauracit tardler.

-Je venai3 lui r-endre compte (le mtonl entretietn avec ,Juacques.
-Ah ! vous l'avez vu.
-Je le q1uitte à l'insïtant.
-1l est chairmant, votre miari ; il y at cil. phîtist-, cml vêttt' lui

faire (des vifitcs.
-Pa-lons-en.
-1l insulîte les gens, casse son mobilier-, et iîo-se les gencdarmes

c'es4t suprb o va loin, av'cC ces façotns d'agir.
-En prison, purtiLcîcît, et il y est.
-Que dit-il, minuttenant c'il a eu le- tetmps 'le se cal tttCt

-- Se clmntet, liti, lmais il est plIus qusp' e ami s.lPier-re aL
raison, il est fou, ab solumntt [oil, si mimllIionî mie qi ctte pluis 41t
pauvre tête, c'est cela qjui mI'efraye.

-Qu lmlion ?
-- Celui qu'il reclaitie il votre mai-i.

-ac esrécielanie uitiîmillion à tPierre ? clettmîutda, I lermîtimmie cil
ouvrant do geanîds yeux.

Contre les Rhumes3 ohstinésp la Cioqueluýcber I'Ast.bmDe< Je C'roupý, e%': Bî'~l~ni A V M E R H () M A u
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-Comment, vous l'ignorez? Mon beau-frère ne vous a donc
pas raconté l'histoire qui a causé la querelle ?

-Si, mais je n'ai pas très bien compris, repartit 1-erminie, qui
Ilairait là une révélation piquante que son mari avait trouvé bon
de lui cacher. Donnez-moi donc les détails de cette affaire.

-L'an dernier, lorsque Pierre est allé à Paris, il a, vous vous en
souvenez, euprunté un sac de voyage à son frère.

-Oui.
-Jacques prétend qu'il y avait un million de caché entre le

cuir et la doublure, en billets de banque de France, et que votre
mari a mis la mamin dessus.

llernminie partit d'un grand éclat de rire:
-Elle est forte, celle-là; quoi, un million dans ce sac de voyage ?
-dacques l'allirmne.

il ne l'a pas retiré avant de le prêter à son frère ?
Il ne savait pas qu'il y fût.

-Comment, il ignorait sa propre fortune ?
-11 paraît.
La femme du serrurier ne s'arrêtait plus; son hilarité prenait <les

proportions inaccoutumées.
---Quel galimatias ! reprit-elle ; Pierre à raison, en vérité, son

frèro n'a plus un grain de bon sens dans la cervelle.
-Al alhieurousement.
-Quand cette idée s'est-elle introduite dans la tête le Jacques ?
-Dimanche dernier.
-Tout à coup ?
-Non pas; e-n dînant avec son frère.
-Tiens, j'ignorais que pendant mon absence ces messieurs eus-

sent festoyé.
-Ils se sont rencontrés à La Hlotoie; Pierre a invité son

frère; ils ont mangé et bu sans retenue; vers la fin du repas,
votre mari, paraît-il, n'ayant plus conscience dans ses paroles, à
révélé à Jacques que le sae du Prussien contenait un million;
l'autre qui, probablement, avait encore un éclair de raison, sans se
posséder tout à fait, a cru son frère sur parole, et comme ce sac lui
appartenait, il a profité de la première entrevue avec Pierre pour
lui réclamer cing cent mille francs ; comme vous le voyez, c'est un
conte à dormir debout.

-Asurément, repartit Herminie, dont le rire avait cessé en
écoutant les dernières paroles de sa belle-sour; ce pauvre Jacques
a la berlue; c'est bien triste pour vous.

-N'est-ce pas ?
-Espérons que toute chance n'est pas perdue.
-De rentrer en possession du million ?
-Non, de recouvrer sa raison.
-Plût à Dieu! Je vous quitte, car depuis une heure ma maison

est fermée, et en attendant la fortune, qu'il rêve, il faut travailler.
-C'est plus sûr. Vous reverrai-je demain ?
-Dans la soirée, peut-etre; s'il y avait du nouveau je vous en

informerait auparavant.
-A bientôt donc.
Los (eux bolles-seurs se séparèrent.

XVIII

1 lerminie, devenue toute songeuse, regarda s'éloigner la femme
de Jacques jusqu'au détour (le la rue ; plusieurs minutes s'écou-
lèrent encore avant qu'elle songeât à reprendre ses occupations
ordinaires; une pensée l'absorbait, la clouait sur place et la ren-
dait indifférente à tout ce qui l'environnait: Jacques n'était pas
aussi fou que sa femme le supposait.

C'était bien (lu voyage de Paris, en effet, que datait le change-
ment de la situation de son mari, ses manières, sa fortune ; à peine
était-il de retour qu'elle en avait fait la remarque; d'ailleurs un
point, passé jusqu'alors inaperçu, lui revint tout à coup à la mémoire:
Pierreé', parti avec (les vêtements un peu défraîchis, était rentré
au logis avec (les habits neufs, achetés à Paris; (lui avait fourni
l'argent pour les payer

Eln quittant Amiens. il n'avait que soixante francs dans sa poche;
ce n'était pas sa s<ur, certainement, qui lui en avait prêté, puis-
qu'elle s.e trouvait elle-même dans une gêne très proche du dénù-
ment ? Il y avait 'loue là un mystère à éclaircir.

l'uis, ces entreprises successives, faites presque aussitôt, lui qui
n'avait jamais voulu cn entendre parler auparavant, prétendant
que les risques sont trop grands quand on n'a pas d'avances; il se
trouvait donc avoir des fonds disponibles en ce moment ? Assu-
rément, puis<qu'il pouvait verser une caution.

I lerminie comimençait à voir clair dans cette ténébreuse affaire;
elle ne pouvait rien allirmner encore, mais elle sentait intérieurement
et voyait avec lus yeux <le l'esprit que la prospérité si subite de
son mari avait une autre cause que son travail et sa réussite dans
les affaircs.

Maintenant, en supposant que Pierre Matrain eût trouvé cette

fortune, qu'en avait-il fait ? La placer au dehors c'était éveiller
l'attention et risquer de se perdre ; car, du jour au lendemain, un
serrurier ne gagne pas un million. Un million!... c'était beaucoup
dire, peut-être ; Jacques, peu versé dans l'art de la numération,
aura compté un zéro de trop à la droite du nombre! ou bien,
Pierre, qui voyait double, après le festin (le dimanche dernier, aura
décuplé le total, histoire de faire enrager son frère.

Cent mille francs, à la bonne heure, cela se comprenait mieux
très bien! mais où étaient ces cent mille francs ? Herminie n'en
savait rien. " Il y a du louche dans tout cela, répétait-elle, et ion
cher époux a dû inventer mille combinaisons fort habiles pour se
tirer d'affaire. Ah ! mon drôle, c'est de la sorte que tu agis, sans
que je le sache, sans m'honorer de ta confiance ! attends un peu, je
vais te le faire payer cher. Et puis il y avait là une question
de droiture, de loyauté , Le sac appartenait à un Prussien, ce qu'il
contenait était de bonne prise ; l'ennemi nous en a ravi bien
d'autres; mais ce que je n'admets pas, c'est qu'à son retour de
Paris, Pierre n'ait pas dit à son frère, franchement, spontanément :

" Il nous tombe du ciel une fortune, tant de mille francs ; parta-
geons par moitié et ne t'occupes pas du reste; l'honnêteté avant
tout."

< C'est Pierre qui a trouvé; mais le sac appartenait à Jacques;
cinquante mille francs à l'un, cinquante mille francs à l'autre et
tout eût été dit. Ce que je ne puis admettre, c'est que mon cher
époux ait gardé ce secret vis-à.vis de moi."

En songeant à ce parti pris de silence, Hermine sentait la colère
bouillonner en elle-même. Ce manque (le confiance était une grave
injure, elle en sentait tout le poids, elle en dévorait toute l'amertume.

Pierre Matrain rentra à l'atelier; sa femme l'aperçut à travers
l'œil-de.bœeuf qui permettait, de la cuisine, de surveiller le person-
ne' aux gages du serrurier ; elle se garda bien de se montrer;
l'heure du repas allait sonner, et le repas du soir, en tête-à-tête, lui
fournirait l'occasion naturelle d'exprimer ses griefs ; du reste, elle
voulait voir jusqu'où son mari était capable de pousser la dissimu-
lation et la fourberie.

Une heure après, il se mettait à table. Quelques minutes s'écou-
lèrent sans qu'une parole fût échangée entre le mari et la femme;
l'appétit semblait commander en maître et, jusqu'à ce qu'il fût
satisfait, la conversation fut reléguée au second plan.

-Eh bien, demanda tout à coup Pierre Matrain, ma belle-sour
a-t-elle fait un tour par ici ?

-Oui; tu venais de sortir lorsque j'ai reçu de nouveau sa visite.
-A-t-elle vu Jacques?
-Ils ont causé une demi-heure.
-Reprend.il enfin son bon sens ?
-Il t'accuse plus énergiquement que jamais.
-Ma parole d'hoaneur, cet animal-là n'a plus un grain de juge-

ment. Je vous demande un peu quelle lubie lui a passé par la tête.
-Ce n'est pas une lubie, puisque c'est toi-même qui lui as

raconté la trouvaille, dimanche dernier, au moment le plus pathé-
tique de votre festin

-Qui t'a dit cela? s'écria le serrurier surpris.
-Mme Jacques Matrain. Tu as trouvé bon de ne m'en pas par-

ler; mais Jacques, qui n'a aucune raison, sans doute, de feindre ou
de dissimuler ses actions, a dit le soir même à sa femme où il avait
passé la soirée et le sujet de votre conversation.

-En tous cas, elle n'a pas cru, j'imagine, un mot de ces bêtises,
inventées après boire ? Ainsi, comblez trop les gens que vous invi-
tez, faites-leur déguster vos meilleurs vins, voilà la récompense qui
vous attend. Ah ! mon frère Jacques, tu n'es pas prêt de t'enivrer
chez moi.

-Mais il paraît que c'est toi qui était ivre, et que lui, au con-
traire, avait su garder sa pleine raison.

-Mensonge !
-Ce million, cause de votre scène de pugilat, il n'a pu l'inventer,

c'est par ton bavardage qu'il a appris son existence.
-Absurde.
-Crois-tu réellement que ce soit si absurde que cela ?
Pierre Matrain resta bouche bée à cette question que sa femme

lui adressait d'une voix calme, mais en le regardant bien en face.
-Oh ! bien non, c'est par trop stupide, reprit-il en s'animant;

ces gens-là, en vérité, on juré de me pousser à bout.
-Ne fais pas l'innocent.
-Hermine!...
-Après ?...
-Comment, tu supposes que j'ai trouvé un trésor dans ce qac de

voyage?
-Je ne le suppose pas...
-Alors ?
-J'en suis certaine.
Pierre Matrain fit un bond sur sa chaise; sa colère devenait

menaçante.
-C'est faux, archi-faux ! cria-t-il.
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-Ne te donne donc pas tant de peine, je t'en prie, pour me con-
vaincre, tu ne réussira pas.

Pierre Matrain trépignait.
-Oui, reprit sa femme, tu as trouvé une fortune dans ce sac de

voyage ; j'en ignore le total, mais le fait est vrai ; d'ailleurs les
preuves fourmillent.

-Des preuves?...
-Assurément.
-Cite-m'en une ?
-Soit. Combien t'a coûté ton voyage à Paris ?
-Cinquante francs.
-Et tu en avais emporté ?
-Soixante.
-Pas davantage ?
-Rien de plus.
-Explique-moi comment tu as pu acheter un habillement com-

plet avec dix francs; ce n'est pas ta sour, je suppose, qui t'en a
fait cadeau ?

Le serrurier resta une minute comme médusé; l'attaque était si
imprévue et le coup si droit, qu'il ne retrouvait plus lo fil de ses
idées.

-Réponds donc, poursuivit Mme Matrain; à toute demande il
y a une réponse, si mauvaise soit-elle.

Le coup avait frappé si fort, (lue Pierre Matrain, suffoqué, ahuri
ne trouvait pas une parole. Comprenant, enfin, le ridicule où il se
plaçait, il se leva de sa chaise et, avec un geste qu'il essaya de
rendre solennel :

-Je méprise (le si basses attaques, dit-il.
-Méprise tant qu'il te plaira, repartit sa femme, mais mépriser

ce n'est pas répondre. Oui ou non, as-tu trouvé des valeurs dans ce
sac de voyage ?

-Non; cent fois non; mille fois non.
Mme Matrain, elle aussi, se leva de sur son siège, et, avançant

le bras jusqu'à la hauteur du visage de son mari, elle poursuivit
-Tu en as menti.
-Qu'en sais-tu ?
-Je le sais.
-Par qui ? Par quoi?
-Par qui ? Par toi. Par quoi ? Par notre prospérité subite,

étonnante, passe. moi le mot, fabuleuse.
-Est-il possible de divaguer de la sorte! reprit le serrarier.
-Tu sais que j'ai ma raison pleine et entière, tu n'en as jamais

douté: je suis une honnête femme, n'est-ce pas?
-Honnête femme ! voilà le grand mot lâché... mais doublée

d'une imbécile.
-Je me moque (le tes injures, elles ne m'atteignent pas. Eh I

bien, l'acte que tu as commis est malhonnête, pas une voix ne dira
le contraire. .

-Tu m'ennuies 1
-Ce sac de voyage, tombé fortuitement entre les mains de Jac-

ques est devenu sa propriété, jusqu'à preuve (lu contraire; ce qu'il
pouvait contenir était donc bien à lui et non à toi..

-Te tairas-tu, sempiternelle bavarde ?
-Non, je parlerai tant qu'il me plaira. Ayant trouvé le trésor

la plus élémentaire probité voulait que tu en informasses ton
frère, et il no se fût pas refusé, peut-être, à partager par moitié
avec toi; j'en trouve même la preuve dans sa réclamation ; mais
tu t'es bien gardé d'agir si loyalement; ce n'est ni dans ton tom-
pérament ni dans tes habitudes...

-Assez !...
-" Dissimulons soigneusement cette fortune "; tel a été ton pre-

mier mouvement. Que ma femme elle-même l'ignore, aujourd'hui
et toujours "; voilà ce que tu as pensé, voulu et fait. Seulement,
tout n'a qu'un temps; la discrétion, .jusque-là contenue, s'est noyée
au fond d'un verre, et ton secret est maintenant celui de Polichi-
nelle. Voyons, Pierre, sois franc une fois dans ta vie; combien
as-tu trouvé dans ce sac ?

-Fiche. moi la paix.
-Est-ce cent mille? Est-ce un million? Jacques croit au million,

d'après ton dire; miis tu as dû lui faire bonne mesure. Maintenant
où as-tu mis le trésor? Voilà ce que je voudrais savoir. Allons
mon cher époux, fais un effort généreux, renseigne-moi à cet égard.

Pierre Matrain marchait à pas précipités dans l'appartement,
bouleversé, furieux, le regard hébété, les mains crispées dans les
cheveux; on eût dit d'un lion en cage, cherchant à recouvrer sa
liberté. Tout à coup, il 'élança vers la porto et sortit; une minute
de plus, il eût étranglé sa femme.

XIX

Où allait-il, il n'en savait rien; il marchait droit devant lui,
pendant vingt minutes, ne voyant, ne reconnaissant personne de
ceux qu'il rencontrait, entièrement absorbé par cette pensée trou-

blante : " Mon secret n'en est Plus un ; ia femie. elle-m ime, sait
d'où vient ma fortune; de là à trouver la cachette, il n'y a qu'un
pas, et H [erminio est capable de l'indiquer à .acqes. " A cette idée,
lo serrurier frissonnait le la tête aux pieds ; un eri de rage, mal
étouffé dans sa gorge, se faisait jour et déchirait l'air dun1 soi rauque
et strident.

S'apercevant qu'il avait dlépassé les dernière imaisons de la ville,
et qu'il se trouvait en pleine campagne, Pierre Matrain s'arrêta: la
nuit était venue, la soirée s'annonyait magnifique le chant joyeux
(les moissonneurs, qu'on entendait à quelque distance, ein rentrant à
la ferme, calma un peu les nerfs surexcités du serrurie'. Il s'assit
sur un tas de pierres bordant un des cô'tés de lia route, et se parlant
à lui-même:

"Voyons, dit-il, ne perdons pas la tète et avisons pour lo mieux.
J'ai commis une imprudence impardonnable en dinant avec lmon
frère ; c'est vrai, j'avais trop bu, et j'ai dû diro des énormités rela-
tivement à mua trouvaille ; mais personne ne m'a entendu, Jacquies
excepté; donc pas (le témoins pour afñiriner que j'ai prononcé les
paroles qu'il m'attribue. S'en fût-il trouvé ij'aurais encore, pour
me disculper, A dire que, dans les fumées du vin, je ne ie rappelle
plus rien et que j'ai fait à Jacques un conte à dormir debout. De
ce côté, done, rien à craindre; l" police ello-iêime, si jamais elle
m'interrogeait à ce sujet, se déclarerait inmpuissante.

" Mais du côté d'lerminie, c'est autre chose ; nier avec elle ne
me sert de rien ; je l'ai bien vu tout à l'heuro ; la rusée qu'elle est
n'a pas été la dupe de mes dénégations, et le rappel de mon achat
d'habits, au moment de mon voyage à Paris, m'a littéralement
démonté. Oh ! ces femmes, elles ont une miémnoire proligieuse
ainsi grâce à la sottise que j'ai faite d'acelcter, là-bas, uIn vêtement,
voilà tout l'échafaudage (le ma prospérité présento brisé ; ina situa-
tion compromiso sérieusement et un grand tourment intérieur à
supporter pour de longues années.

"Dans la disposition d'esprit où se trouve lermninie, il est certain
qu'elle va essayer par tous les moyons iinginables de découvrir la
cachette ; heureusement qu'il est impossible de l'apercevoir. Quand
je songe qîue là, dorment, pour moi seul, neuf cent cinquante mille
francs... Et j'irais, de gaité de cœur, en donner cinq cent mille à
Jacques ? Non, plutôt mourir ! Mourir ?... Je n'ai jamais, peut-être,
autant ressenti le plaisir dlo vivre. Mourir ? Je n'y songe gure,
vraiment ; meurt-on, quand on a en si possession quatrante mille
francs de rente ?... Oui, mais le plus tard possible. 1ai bon pied,
bon oeil ; si les tables de Departieux sont faites consciencieusement,
je vivrai cent ans.

" Donc, quoi qu'en pense mon honorable moitié, je resto le maître
de la situation et n'ai rien à redouter.

" Maintenant, il me vient une idée 1 Jacques ne s'attaquant qu'à
moi, je pourrais, jusqu'à un certain point, demander à l'torité le
le mettre en liberté et de ne pas donner suite à l'alaire ; mais il a
rossé le guet et déchiré l'habit des policiers ; c'est plus grave. Il y
a procès, le gaillard va être cité devant le 'r'-ibunai ; je serai apelé
comme témoin, il faut bien m'y attendre. L'imnportant, alors, c'est
de savoir se tirer d'atlaire, sans éveiller le moindru souponl ?...

" Bah ! ce me sera facile : en bon frère, j'imnplorerai la clémmience
du Tribunal pour le coupable ; je ferai valoir son passé sans repro-
che, sa gêne persistanto, tandis que, par une chance bien inattendue,
je suis arrivé à de meilleurs résultats ; sa jalousie, les songos creux
et les insomnies (lue ma prospérité a dû, nécessairement lui causer.
Je demanderai, enfin qu'il soit rendu à son foyer ou que, si son état
mental inspire quelque inquiétude, au point le vue (le la sécurité
publique, il soit placé dans une maison (le santé, dussé.je payer sa
pension ; mon acte de générosité ne pourra que mi'tr'e favorable et
prédisposer tout le inonde on ma faveur.

" Allons plus loi : Jaeques absous ou condamné, la situation n'en
reste pas moins fort ennuyeuse pour moi ; s'il rentre à son maga-
sin do brocanteur, je l'aurai constanînent sur le dos, revendiqunant
sa part du million, m'apostrophant à chaque rencontre, mie rndant
enfin, la vie plus insupportable que celle d'un galérien. S'il est
condamné, ce sera une condamnation bt-niignie, tii mois de prisoi,
huit jours, peut-être, si son avocat n'est pas un imlîbéeile ; et puis,
après ?.. . Jacques rentrant chez lui, ,lius furieux encore, par suite
du châtiment subi, et son bon frère Pierre à la mmerci de ses coups
Est-ce vivre cela ? Nul n'oserait le soutenir. Il n'y a qu'uln tmoyen
d'éviter ces ennuis, c'est de passer tranquillement, soit, - ilgique
soit en Angleterre. S'il s'avisait do mue poursuivre jusque-là, il y a'
au delà <le l'Atlantique, certain pays qu'on appelle l'Amérique ; une,
fois li-bas, je jure bien qu'il perdrait nia piste.

" Le plus pressé, c'est (le voir, dès demain, oit ci est l'aldre, chez
le juge d'instruction."

Un peu réconforté par ces rélexions, Pierre Matrain esquissa un
sourire.

" Décidément, pensa-t-il, je voyais noir tout à l'heure, tandis
qu'il n'y a rien le perdu. Si I [erminie n'mnuie, je l'enverrai pro-
mener ; ses idées étroites, surannées, au point dle vue de li pro.

Les n I n fni soulagent l'esprit, reglent et tonifient l'estomac (Dans toute-sles pharnacien.PILULES U GELERI E DAWSUN et les intestins, et reconcilient avec l'existence. \ 25c LA BOITE
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priété, ne sont plus de ce siècle; c'était bon dans l'ancien temps
d'avoir (le ces scrupules, aujourd'hui c'st silpIlelet ridicule.
Allons, allons, je suis riche et c'est pour longtemps !"

Se relevant du tas <le pierres, où il s'était reposé un instant, le
serrurier revint vers la ville, et, comme (le coutume, entra au café
où, chaque soir, il venait faire sa partie de piquet avec quelques
habitués <lu lieu.

Hon mari parti, ilne Pierre M atrain, elle aussi, (le son côté,
n'avait pas été sans se remémorer, point pour point, la conversa-
tion, le dialogue animé, dirai-je, qui venait lo finir.

" Oui, c'est pour moi un fait acquis, certain, indiscutable: Pierre
a trouvé (le l'or, un trésor ; j serais encore da, le doute que ses
dénégations, son emportement et sa pàleur, lorsque je l'ai mis au
pied lu mur, sufliraient pour me convaincre ; mis oh a t-il placé
la somme retirée du sac le voyage ?..."

Mme Matrain resta bien dix minutes silencieuse, la tête appuyée
dans sa main, le regard tourné vers le plafond, et les yeux plongés
dans une demi-somnolence.

Tout à coup, elle releva la tête:
" C'est ici ; oui, je le sens, tout me l'indique ; ce trésor n'est pas

sorti de cette maison ; il ne s'agit plus que (le le trouver ; ce sera
long, diflicile, je le crains ; qu'importe. je mettrai la main dessus, je
le jure !...

"'Très bien ; mais pour trouver, il faut chercher, et pour chercher,
il faut avoir le temps ? - le temps je l'aurai quand Pierre sera
absent. Ayant du flair ; femme intelligente en manqua-t-elle
jamais ? - .Je n'ai que mon gros bon sens <le femme du peuple,
c'est vrai ; mais j'ai la prétention, sans fausse modestie, de n'être
pas plus sotte qu'une autre; je ferai pour le mieux. Si je savais que
Pierre dût rentrer tard au logis, je commencerais mes recherches
dès ce soir ?. Non ! la nuit est venue ; je pourrai; êtro surprise
par lui dans le vif (le mes opérations, et ce serait un échec certain.
D'ailleurs, notre scène de tout à l'heure a dû le remuer profondé-
ment; il va se tenir sur une réserve très grande et dresser ses bat-
teries de manière à ce que la position qu'il occupe s:oit inx pugnable.
N'ayons pas l'air de nous en apercevoir, mais surveillons-le, comme
il va me surveiller moi-même ; au surplus, ce sera <le bonne guerre,
et le plus malin aura raison dle l'autre."

1 Horminie, entendant sonner dix heures à la cathédrale monta à
sa chambre et se coucha, non avec l'intention de dormir, mai.s afin
dîe songer davantage encore aux incidents de la soirée. Un peu
avant minuit, son mari rentra et se mîit au lit sans mot dire.

Son sommeil fut agité, fiévreux, et entrecoupé de soubresauts
violents ; il semblait être sous l'empire d'un rêve pénible, d'un
cauchemar écrasant ; ses lèvres balbutiaient des mots saccadés,
sans suite, inintelligibles, pour ceux qui l'auraient entendu par
hasard, mais très compréhensibles pour Mime atrain ; aussi Fier.
minie, quoique paraissant dormir, était-elle toute éveillée ?

Jacques... non... folie... mensonge. .. à moi... Ah '... il l'en-
lève !... " s'écriait-il.

Haletant, couvert de sueur, Pierre Matrain se soulevait d'un
bond et regardait, les yeux hamgards, la veilleuse de nuit projetant
sa lumière douteuse dans l'appartement ; vaincu par le sommeil, sa
tête retombait sur l'oreiller ; un ronflement sonore annonçait que
l'être physique n'avait plus conscience le lui-même et que l'ame
seule se lançait de nouveau vers le pays des songes, ou se repliait
dans le monde des souvenirs.

Un instant après, les paroles incohérentes sortaient de ses
lèvres :

" Cherchez... peine perdue... oui... imbécile... jamais !... fer-
minie... Va.t'en... oh ! là !... pas la cave... moi seul... sauvé !..."

Mine Mlatrain ne perdait pas un mot de ce monologue, et à
mesure quile Pierre égrenait le chapelet de ses conlilences noctur-
nes, elle complétait les phrases :

Cherchez, roa'e lIroueCrez pas wa caehrlte, c'est peine per-
due ; oui, elle dli' vos <f/or-s, et it f<a<mlrait Cire imbécile pom
espérer <le mef1,e jamais lta main dssu.s ;H-rmiinie,ok cas-tu,?
pas le ce e'/d; va-t'en ; oh i là ! n'rpproche pas de la cave ; non,
pas (le cave ; moi seul (1À le droit d'y pénétrer.. Elle 'éloigne, je
sais sauvé "

Il ressortait done clairement, pour Herminie, que l'argent était
dans la cave ; c'était un point important d'acquis. Dans quel coin
se dérobait-il à la vue ? c'est ce qu'elle saurait bientôt.

Le tende.ain, elle évita <le ramener la conversation sur le tré-
sor ; son mari ne lit rien lui-même pour la reprendre où il l'avait
laissée la veille ; il n'en fut pas question ce jour-là. Après le repas
le midi, Pierre Mlatrain endossa son paletot des dimanches et sortit

sans dlire où il allait ; il avait résolu le faire une visite au juge
d instruction et <le prévenir, par ses déclarations au magistrat,
toute supposition malveillante qui pourrait d'un moment à l'autre
se produire à son égard.

A peine sorti <le chez lui, et Mine Matrain, sachant par expé-
rience qu'elle avait au moins une heure de répit (levant elle, celle-

ci se dit que le moment était propice pour visiter la cave ; une
bougie à la main, elle commença son inspection.

Ce n'était certes pas chose facile que de s'orienter, même son.
mairement, dans cette pièce souterraine; il y régnait un fouillis
dont rien ne peut rendre une idée exacte : des monceaux de vieille
ferraille encombraient chaque angle; d'étroites lames d'acier, d'une
longueur démesurée, partaient du sol pour aller s'appuyer, à l'autre
bout, sur les saillies de la pierre touchant le plafond ; on eût dit
une toile d'araignée ferrée se croisant, en tous sens, au-dessus de
la tête, et encore fallait il que le visiteur se courbât pour pénétrer
d'une profondeur à l'autre de cet antre obscur; avec cela, du bois
le cliauffage'à un endroit; du charbon de terre à un autre; des

caiases vides en bois de sapin jetées çà et là; une barrique de vin
derrière la porte et des bouteilles en tas dans un coin. Non, ce
n'était pas chose facile que de trouver une cachette dans un tel
capharnailm.

Mme Matrain ne se dissimulait pas les difficultés de la tâche.
" Ce sera long, pensait-elle; je m'y reprendrai à cent fois peut-

être; qu'importe! j'en aurai quand même le dernier mot.
Elle resta bien une demi-heure à cette besogne, mais sans succès.

La cachette était-elle dans la terre, sous l'un de ces morceaux de
vieille ferraille qui encombraient la cave ? mystère; était-ce dans
les murs que le trésor était déposé ? rien ne l'indiquait. Le dépla-
cement de tout cet attirail ne pouvant se faire en un instant, et
devant, nécessairement, éveiller les soupçons du serrurier, il n'y
fallait pas songer, présentement du moins ; restaient les murs à
examiner et à sonder ; si l'on ne trouvait rien, on aviserait.

Herminie se mit donc à l'œuvre, s'éclairant de sa bougie, elle
examina la muraille avec soin, pierre par pierre, et frappant cha-
cune d'elle d'un léger coup de marteau pour s'assurer qu'il n'y avait
nulle sonorité à l'intérieur ; cette minutieuse besogne ne lui donna
aucun résultat. Prévoyant la rentrée de son mari, elle remonta
dans sa cuisine, se promettant de continuer ses recherches lorsque
allait se présenter l'occasion favorable. Les jours suivants elle con-
tinua attentivement son examen, mais sans que le moindre indice
lui fût révélé ; les pierres étaient muettes et toutes paraissaient
solidement cimentées entre elles ; Mme Matrain, dépité de ses vains
efforts, en avait la fièvre.

" Allons, murmura-t-elle, il faut renoncer aux murs; ce ne peut
être là que Pierre a déposé l'argent, c'est plutôt sous terre. Main-
tenant, comment faire7? Si je touche à ces tas de ferraille, Matrain
va jeter les haut cris, et voir aussitôt le but que je veux atteindre
le comble de l'habileté serait de l'amener à me débarrasser lui-
mémie cette cave, sans qu'il soupçonnât que j'y attache une extrême
importance j'y vais réfléchir."

Le jour même, pendant le dîner, le serrurier, après avoir parlé
sur plusieurs sujets, dit tout à coup :

-J'ai acheté, ce matin, une pièce de vin de Bordeaux que nous
allons recevoir dans la quinzaine; il faudra se procurer des bou-
teilles; le liquide vaut la peine d'être conservé.

Ilerminie eut un éclair de satisfaction dans le regard; le moyen
tant cherché était trouvé.

-Tu as eu, en ce faisant, une excellente idée, répondit-elle,
seulement je me demande où tu placeras ces trois cents bouteilles ?

-Dans la cave, je suppose.
-Encombrée comme elle est présentement, je crois la chose

impossible ; tu peux toi même t'en assurer.
-Le fait est qu'elle contient mille chose encombrantes.
-Et fort inutiles; à quoi te servent tous ces vieux fers formant

des tas partout, et bons, tout au plus, à aller à la fonderie ?
-Il est facile de s'en débarrasser.
-Cela nous donnerait un emplacement appréciable ; on hésite,

en vérité, à descendre à la cave, tant l'accès en est devenu dange-
reux ; rebuts rouillés aux pieds, tringles de fer sur la tête ; c'est
un véritable casse cou.

-Dès demain, je vais faire enlever tout cela.
Quelques jours plus tard, en effet, la cave était vide ; Herminie

dissimula, très habilement, la satisfaction qu'elle éprouvait.
Avec une tige de fer mince et effilée, ce n'était plus les murs

qu'elle sondait, mais le sol, à une profondeur de plus de cinquante
centimètres; aucun corps dur n'arrêtait la pointe, rien ne révélait
la présence du trésor; c'était à n'y rien comprendre.

" C'est ici, dans cette cave, répétait-elle avec rage, que se trouve
la cachette, Pierre l'a dit en dormant ; il n'y a pas à s'y tromper ;
porter ses investigations ailleurs serait s'égarer bénévolement;
recommençons donc nos recherches, mais sérieusement cette fois."

Munie d'une lanterne à réflecteur, projetant une lumière claire
sur les objets et un chiffon de toile grossière en main, elle recom-
mença l'inspection des murs; le marteau n'ayant rien révélé, le
nettoyage des jointures allait peut-être fournir quelque indication
précieuse.

Avec une patience incroyable, Ferminie se remit à l'œuvre; le
filet de ciment qui entourait chaque pierre fut débarrassé de la
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couche de poussière qui le recouvrait, et examiné attentivement.
Le troisième jour, Mme Matrain jeta un cri de surprise, un cri de
joie; elle venait de reconnaitre un encadrement cimenté d'une
teinte différente que celui du reste de la cave ; ce dernier de forme
rectangulaire, avait dû, un jour, livrer passage à un cof'ret de
même dimension, et l'ouvrier malhabile qui s'était chargé de cette
opération n'avait pas songé qu'en scellant les pierres, sans solution
de continuité, ce filet devait fatalement attirer l'attention des
curieux.

Il n'y avait plus à en douter, le million était là; quant à s'en
emparer, Herminie n'y songeait guère; elle n'avait eu qu'un but :
savoir où il se trouvait; maintenant que son désir était satisfait,
que lui importait le reste I Une bouffée d'orgueil, cependant, lui
monta au visage, car ce qui était un mystère pour tout le monde
devenait une certitude pour elle; son mari était à sa merci à partir
de cet instant, et elle l'amènerait, de par la force des choses, à tran.
siger avec Jacques; il y en avait assez pour deux et l'obligé serait
encore Pierre Matrain, puisque le sac de voyage était la propriété
de son frère.

Sans perdre un instant, elle enfonça un clou à l'un des coins du
rectangle cimenté afin de pouvoir reconnaître au besoin la place
exacte qu'il occupait; puis ramassant la poussière tombée, elle fit
de nouveau disparaître sous une couche épaisse l'endroit révélateur.
Quelques instants plus tard, tout était remis en état; l'oeil le plus
exercé n'eût rien découvert d'anormal dans le sous-sol de cette
maison.

xx
Ainsi qu'il l'avait dit, Pierre Matrain était allé faire une visite

au juge d'instruction.
Le magistrat l'avait reçu avec empressement, pensant que les

paroles du serrurier ne pouvaient qu'éclairer d'un nouveau jour
quelques pointe encore obscurs de l'affaire.

-Eh bien, Monsieur Matrain, qu'avez-vous à m'apprendre au
sujet de votre frère ? lui demanda le juge en l'apercevant et
lui désignant de la main un siège dans son cabinet.

-Rien que vous ne sachiez déjà, répondit Pierre Matrain; je
venais simplement recommander Sacques à votre bienveillance.

-Celle-ci ne lui fera pas défaut, répartit le magistrat, quoi qu'il
ait eu vis-à-vis des agents de l'autorité, des façons d'argir vraiment
condamnables.

-Si mon frère eut été en pleine possession de son bon sens, il
n'eût point mérité le reproche que vous lui adressez, Monsieur le
Juge; mais on vous l'a dit, depuis quelque temps ses idées sont con-
fuses; il est sous le coup d'une monomanie délirante ; le malheu-
reux est à la veille de perdre complètement la raison.

-Eh I eh ! il n'en est pas encore à ce point extrême; lorsque je
l'ai interrogé, il m'a répondu, en vérité, avec une netteté d'esprit
remarquable; j'en ai même été frappé.

-C'est qu'il était dans un de ses bons moments. Interrogez sa
femme elle-même, et ma belle-soeur vous dira que parfois sa tête
déménage et qu'il y a tout à craindre de sa part quand sa folie
l'empoigne.

-Son million, continua en souriant le magistrat ?
-C'est cela même, son million dans un sac de voyage, que j'ai

trouvé dans la doublure, et dont je me suis emparé à son nez, à sa
barbe; un conte à dormir debout, ni plus ni moins.

-Très drôle, en effet. Pourquoi a.t-il fixé ses regards sur ce sac
de voyage plutôt que sur tout autre objet de son magasin ?

-Parce qu'il m'a prêté ce sac pour aller à Paris, il y a un an.
-C'est un Prussien qui l'a abandonné chez lui, je crois.
-Et qui a été tué à Pont-Noyelle.
-Etait-ce un officier allemand ?
-Un simple soldat. Voyez vous un soldat voyageant avec un

million dans un sac de voyage et le laissant traîner sans aucun
soin parmi tous les bric-à-brac d'un brocanteur chez lequel il loge!

-Cela ne supporte pas l'examen, mais pourquoi a-t-il attendu
jusqu'à ces derniers temps pour vous réclamer sa part du million,
au lieu de l'avoir fait lors de votre retour de Paris ?

-Parce qu'il y a un an, Jacques avait son esprit lucide comme
vous et moi. S'apercevant par la suite que mon commerce prospé-
rait, tandis que le sien restait stationnaire, la jalousie l'a mordu au
coeur; il a inventé des causes insensées à la réussite de mes entre-
prises; il -'a pas voulu comprendre qu'avec un travail soutenu et
quelques attaires heureuses, un homme qui n'avait été rien jusque-
là pouvait devenir quelque chose; cette idée n'a plus quitté sa pau-
vre tête; son cetveau surchauffé n'a pu qu'éclater, et s'il recouvre
sa liberté il faut s'attendre à un malheur dont l'un (le nous sera la
victime.

-Il y a du vrai dans votre supposition.
-Nous ne nous faisons aucune illusion à cet égard; pour ma

part, je m'attends à tout.
-Je vais le faire examiner par des médecins spécialistes.

-Si ces messieurs, comme je le pense, concluent à un interne-
ment dans une maison (le santé, je ne veux pas qu'il soit dit, Mon-
sieur le juge, que mon malheureux frère reste à la charge du dépar-
tement, je m'offre à payer sa pension aussi longtemps que besoin
sera.

-C'est bon à savoir, dans l'intérêt mêm o Jacques Matrain, et
votre poposition généreuse ne pourra qu'augmenter, de la part de
tou:-, l'estime et la sympathie do notre ville.

-Quand cette affaire viendra-t-ello au Tribunal ?
-Dans troie semaines ; si votre frère était dans un état d'esprit

normal, on pourrait, en attendant, le remettre en libemrtý ; mnais sa
fureur augmentant chaque jour, ce serait le comble (le l'imprulence
d'y songer ; de plus, je tiens à ce qu'il soit visité sérieusement par
une Commission médicale; le temps le convoquer cos docteurs
demandera bien quinze jours ; il faut donc compter trois semaines
avant l'appel de l'affaire. Voulez-vous voir le prisonnier ?

-Je n'en ai nulle envie, car ce serait peut-être augmenter sa
surexcitation trop grande déjà.

-Il serait bon au contraire que je me rendisse compte par moi-
même du degré de monomanie de ce garçon-là; venez, nous allons
lui faire une visite.

-Je n'ai pas besoin (le vous prier, Monsieur le juge, de traiter
aussi bien que possible cet infortuné ; ce n'est point un criminel, et
s'il a maltraité vos agents, c'est que sa tête était sans dessus des-
sous ; les sergents vous l'ont appris du reste.

-Votre frère est fort bien traité; j'ai donné des ordres en con-
séquence ; à part la liberté qu'il n'a pas provioirement, je ne vois
point où il pourrait être mieux. Venez.

Passant par de longs couloirs, le juge d'instruction, suivi le
Pierre Matrain, se dirigea vers la cellule du prisonnier, et la (t
ouvrir aussitôt.

En apercevant les deux visiteurs, Jacques Matrain, qui était assis
sur son escabeau, dans le fond de la cellule, se lova mà comme par
un ressort.

-Eh bien, mon ami, lui dit d'une voix sympathique le juge
d'instruction, comment allez-vous aujourd'hui ?

-Comme hier, comme toujours, je vais bien, répondit le bro-
canteur.

-Reconnaissez-vous la personne qui m'accompagne?
-Pour mon malheur, hélas!... c'est mon misérable frère.
-Voyons, mon ami, soyez raisonnable, et n'injuriez pas le seul

parent qui s'intéresse -à vous.
Jacques Matrain regarda fixement le juge d'instruction, et, les

bras croisés sur sa poitrine, il partit d'un bruyant éclat de rire.
-Oh ! la bonne âme, ajouta-t-il on levant les yeux vers le pla-

fond, qu'adviendrait-il done si ce plat coquin ne daignait s'inté-
resser à moi!

-Vous voyez, Monsieur le juge, dit le serrurier au magistrat, il
n'y a rien à faire ; le malheureux se croit persécuté, et c'est sur
moi que retombe sa colère.

-Ecoutez-moi, Jacques latrain, dit le ,juge d'instruction on pre-
nant un ton grave et sévère; je puis vous certifier <tue personne
ne vous veut du mal, et que votre frère, en particulier, ne souhaite
que vous voir heureux.

-Aveugles, murmura le brocanteur, dupes inconscientes, quand
donc verrez-vous clair !...

-Savez-vous ce qu'est venu faire près de moi celui (fue vous
poursuivez de votre haine étrange ? vous recommander à mes soins,
et, si faire se peut, réclamer votre élargissement.

-Idiots . .. poursuivit à mi-voix le prisonnier, quandI on pense
que les plus malins s'y laissent prendre !...

-Restez calme, ne vous laissez pas allez à vos emportements
habituels ; c'est cette fureur, sans cesse renaissante, qui vous est le
plus préjudiciable ; sans elle vous ne seriez pus ici.

-Je suis fort calme, repartit Jacques âlatrain, et je veux le
rester dans mon propre intérêt; le mot d'ordre est dle mne faire
passer pour un monomane, un lunatique, un fou ; je prouveýrmi que
j'ai toute ma raison.

-Si vous en jouissiez vous n'auriez pluns l'esprit hanté par ce
million, entrevu dans votre imagination trop féconde, et qui vous
tourne sottement la tête.

-Monsieur le magistrat, permettez-mnoi <le sous avertir qiue
Pierre, intérieurement, doit bien rire (le vous; lui qui sait, mieux
que personne, que ce million existe.

-Vous m'insultez, je crois
-Je n'en ai pas la volonté.
-Faites attention à vos paroles, car je représente ici la Justice...
-Humaine, c'est-à-dire faillible et se trompant quelquefois. Ah

la Justice ne croit pas à mon million ; ab !île dlonne gai le cause
au voleur et persécute le volé ; cea s'est vu dj , la perfection
n'étant pas de ce monde ; mais l'heure sonne toijour.s oit l' quité
reprend ses droits, tout ne <lit qu'elle est proche cette h,ure, et que
je ne l'attendrai pas longtemps.
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Pierre Matrain regarda le magistrat en haussant les épaules; ce
dernier, tortillant d'une main fébrile ses longs favoris, commençait
à n'avoir plus lui-même cette placidité d'esprit qu'il recommandait
tant, tout à l'heure, au brocanteur,

-Alors, vous persistez à accuser votre frère de vous avoir volé
un million ? reprit-il d'une voix saccadée.

-J'y mets la plus grande persistance.
-Trouvé par lui dans ce sac de voyage ?
-Que je lui avais prêté.
-Lequel avait été abandonné chez vous, pendant l'occupation

allemande, par un soldat prussien.
-Comme vous le dites, par un soldat prussien.
-Eh bien, Jacques Matrain, le doute n'est plus possible: vous

êtes fou à lier.
-Vraiment ?
-Les soldats prussiens, pas plus que ceux des autres nations, ne

vont à la guerre avec des millions dans leurs poches ou dans leurs
sacs ; soutenir une pareille énormité, c'est se déclarer candidat pour
un cabanon dans un asile d'aliénés, et vous en êtes arrivé là.
Sortons!

En disant ces mots, le juge d'instruction tourna le dos au prison-
nier, ouvrit la porte de la cellule et sortit avec Pierre Matrain. Le
gardien, qui se tenait au dehors, referma la porte et la verrouilla
soigneusement.

-Qui possède ce sac de voyage, demanda l magistrat au
serrurier.

-Ma belle-soeur.
-Priez-la de me l'apporter ce soir, que j'examine un peu cette

cause de querelle et de folie.
-Votre commission sera faite. Que pensez-vous de mon frère?
-Votre frère entre dans une période de folie raisonnante, c'est

la plus difficile à guérir.
-Alors, vous concluerez à son admission dans une maison de

santé ?
-Sans hésiter.
-Je préfère cela à une condamnation.
-Cela vous coûtera plus cher.
-Peu importe; les liens de famille ne sont pas un vain mot.
-Monsieur Pierre Matrain, vous êtes un sage et un philantrope;

recevez mes compliments.
Le serrurier salua et sortit; le soir même, le sac de voyage était

entre les mains du magistrat.

XxI
Le mois qui suivit n'amena aucun fait saillant propre à modifier

la tournure qu'avait pris ce qu'Amiens appelait "le procès Matrain".
L'instruction, sans abandonner complètement le question: coups et
blessures aux agents, dans l'exercice de leurs fonctions, faisait la
part large aux désordres cérébraux du brocanteur, à ses revendica-
tions folles et aux actes qui résultaient de cet état d'esprit.

Si lejuge d'instruction n'eût écouté que son propre sentiment, il eût
abandonné l'affaire; mais c'était impossible; les agents de l'autorité
avaient été insultés et maltraités publiquement; de nombreux
témoins étaient présents; cette algarade avait fait du bruit dans la
ville; on ne comprendrait donc pas ce désistement inattendu; les
langues iraient leur train: c'est parce que Jacques Matrain a trouvé
des protecteurs qu'une ordonnance de non-lieu est rendue en sa
faveur; son frère a dû payer un bon prix sa liberté ; si c'était un
autre, qui n'eût pas le sou, les juges ne se montreraient pas si ac-

commodants ; ce serait une litanie de récriminations à n'en plus
finir; mieux valait donc que les choses suivissent leurs cours quel
que fût le résultat; l>opinion publique, du reste, recevrait un sein.
blant do satisfaction, et les agents eux-mêmes se verraient protégés.

La femme du brocanteur avait continué son commerce, comme
si son mari eût été présent, et la vente, loin d'avoir diminué, se
chiffrait chaque semaine par un total plus élevé ; pour avoir des
nouvelles, le client se présentait et achetait; jamais la maison
n'avait eu une telle vogue.

Pour Mme Jacques Matrain, son mari était malade du cerveau;
il était menacé de folie, et elle ne cachait ses impressions à per-
sonne. Son beau-frère lui faisait une visite chaque jour, et l'entre-
tenait dans ces idées, comme bien on pense. Le lendemain de son
entrevue avec le juge d'instruction, il vint dans l'après-midi comme
de coutume, et raconta longuement à sa belle-sœur les incidents de
la veille et surtout.l'offre répétée qu'il avait faite au magistrat de
payer lt pension de son frère dans une maison de santé.

-Alors, il ne sera pas condamné pour avoir battu les agents ?
demanda Mme Matrain.

-J'en ai la presque certitude, répondit le serrurier ; comment
voulez-vous condamner un homme qui n'a plus sa tête à lui.

-Sur un point, soit; mais sur le reste, il ne déraisonne nulle-
ment; plus je le vois, plus je m'en rends compte.

-Très bien; mais ce point lui causant de violentes fureurs et
lui faisant perdre la raison, dans une crise prochaine il tuera quel-
qu'un, vous ou moi. Tenez-vous à mourir assassinée?

-Cela n'a rien de séduisant.
-Donc, il faut faire taire tout sentiment, pour n'avoir en vue

que sa conservation personnelle et la nôtre,
-Le temps amènera peut-être un heureux changement en lui.
-Souhaitons-le; mais n'y comptons pas; à l'âge de Jacques

cette cure sera fort difficile.
-Vous avez, Pierre, une singulière façon de consoler les gens.
-A quoi bon s'illusionner? Ne vaut-il pas cent fois mieux que

vous sachiez ce qu'il en est, que de vous leurrer d'espoirs irréalisa-
bles ? Je vous l'ai dit et je vous le répète : je mets ma bourse à
votre disposition ; quoi qu'il arrive, vous ne manquerez de rien; je
suis un bon frère, moi, je vous le prouverai en toutes circonstances.

-Merci, jusqu'ici, j'ai pu me suffire; il en sera de même par la
suite, je l'espère.

-Tranquillisez-vous donc et comptez sur moi.
Hermninie, à laquelle Pierre racontait parfois ses entrevues avec

sa belle-soeur, leur conversation et aussi sa démarche auprès des
juges, écoutait en silence, ou répondait par quelques mots insigni-
fiants. Tant d'astuce chez son mari la bouleversait intérieurement;
mais elle trouvait dans son énergique volonté la force de n'en rien
laisser paraître au dehors; d'ailleurs, elle avait un plan d'arrêté,
et l'heure n'était pas venue de le mettre à exécution.

Depuis qu'elle savait où le million était caché, elle n'avait jamais
reparlé de cet argent; dans ses conversations journalières, s'il arri-
vait à Pierre Matrain d'entamer ce chapitre, et d'essayer de prou-
ver que la réclamation de son frère était absurde, Herminie le lais-
sait dire sans soulever de discussion comme auparavant. Tout
madré qu'il était, Pierre s'y laissait prendre, croyant que safemme
était de son avis, et que ses préventions n'existaient plus.

Jamais, au contraire, Mme Matrain n'avait vu plus clair dans le
jeu criminel de son mari. Non seulement il avait en sa possession
une fortune mal acquise, mais, pour la garder, il ne reculait pas
devant une séquestration arbitraire, inique, infâme, et manouvrait
de façon à la rendre possible un jour ou l'autre.

(A suivre.)



LE SAMEDI

FEUILLETON DU "SAMEDI"

COM MENCÊ DANS LE NUMÉRO 3 A VRIL 197

LA CAGE DE CUIR
PREMIÈRE PARTIE

En nEam:ne':s:. cl'OCt:a.:n.m

V

(Suite)

La comtesse, cramponnée aux parois du traîneau, venait de faire
le sacrifice de sa vie, de celle du eher petit être qu'elle portait dans
son sein, lorsqu'un cahot plus brutal que tous les autres renversa le
malheureux cocher de son siège.

Il poussait un hurlement d'agonie, lâchant les rênes.
Les loups, une meute féroce, le couvraient déjà, se disputant ses

lambeaux.
Et les trois chevaux continuaient leur infernal galop, droit

devant eux, suivant d'instinct la route, ramenant la comtesse éva-
nouie aux portes de Lekno, où le comte Kylian la recevait dans
ses bras à demi-morte d'horreur, d'épouvante!...

Prématurément, elle mettait ou monde un fils qui coûtait la vie
à sa mère.

Le comte pleurait sa femme qu'il aimait sincèrement.
La sévérité et la dureté impitoyables n'excluent pas, affirme-t-

on, l'affection et la tendresse.
Toujours est-il que le comte Kylian ne se remaria pas et se con-

sacra à l'éducation de cet enfant qu'il s'était mis à follement adorer
et qui fut outrageusement gâté.

Excessivement intelligent, d'une précocité étonnante, le hasard
voulut qu'il tombàt sur un docteur polonais réfugié à Posen, que le
comte Kylian attacha à sa maison pour instruire et élever son fils.

Le docteur Wilsky était un vieillard sceptique, égoïste et qui
prenait plaisir à voir se développer les mauvais instincts de
l'enfant.

-Vous ferez tout le mal que vous pourrez, vous, Frédéric, se
plaisait-il à répéter, certain de tirer un véridique horoscope à son
élève... Je ne verrai pas cela... et je le regrette, car ce sera réel-
lement très curieux ! !!

-Pourquoi ce sera-t-il curieux, ainsi que vous le dites, Grégoire
Wilsky ? faisait le comte Frédéric avec hauteur.

-Parce que, Excellence, vous êtes le plus bel assemblage de
vices et d'égoïsme qu'il m'a été donné de rencontrer dans ma lon-
gue carrière.

A vingt ans, l'éducation de Frédéric de Maîthen était complète-
ment terminée.

-Il en sait autant que moi, disait le vieux Grégoire Wilsky au
comte Kylian, beaucoup plus même, parce qu'il voit de beaucoup
plus loin. C'est un esprit de haut vol. Il fera tout ce qu'il voudra
dans la vie. Et partout, sans prendre la moindre peine, il réussira.

-Comment l'entendez-vous, Grégoire Wilsky? demanda le
comte.

-De toutes les façons. Son Excellence peut prétendre aux plus
hautes visées, dans les armes, dans les hautes charges de l'Etat, à
la cour...

-Il fera ce qu'il voudra, c'est entendu!
-Il faut le consulter, monsieur le comte.
-Oui, vous avez raison, Grégoire Wilsky. Je lui parlerai. Il doit

avoir une idée, des projets.
La vie du comte Kylian était loin d'être gaie. Il récoltait ce qu'il

avait semé. Sans partage la tristesse régnait au château de Lekno.
Cette princière demeure ressemblait maintenant à une véritable
tombe.

Avant la vieillesse, les infirmités étaient venues; perclus de rhu-
matismes, traînant péniblement cette horrible maladie des riches
qui, si durement, leur fait payer par des tortures leur bien-être et
leurs excès, - la goutte, - il demeurait impotent, à charge à lui-
même et aux autres.

Son humeur était demeurée ce qu'elle était, atrabilaire et hau-
taine, e:cepté avec son fils, sur qui il avait concentré toute son
affection et que follement il idolâtrait.

Sa volonté ne s'était manifestée que pour l'éducation de Frédé-
ric, il avait tenu à ce qu'il suivit assidument les leçons de Grégoire
Wilsky, le vieux docteur.

Du reste, la science, on le sait, intéressait fort le jeune homme,
et, avec sa facilité merveilleuse, comme il apprenait toutes choses,
même les plus ardues, en se jouant, la tâche du vieux Wilsky avait
été des plus aisées.

Si la santé du comte Kylian lui infligeait de cruelles et de cons-
tantes douleurs, il souffrait moralement, peut-être plus encore.

Dans le cœur de son fils il ne sentait ni une affection, ni une
tendresse. Chaque jour il pouvait constater le féroce égoïsme de
Frédéric, qui, avec une glaciale froideur, odieuse surtout chez un
être jeune, commençait la vie en rapportant tout à lui-même.

Un matin, après déjeuner, comme le jeune homme accompagnait
son père dans la vaste pièce où celui-ci passait la plus grande par-
tie de ses jours, étendu sur une chaise longue, le comte Kylian
l'invita à s'asseoir auprès de lui et l'interrogea sur ses projets, sur
ses visées.

-Mon cher Fred, débuta-t-il, votre très savant maitître Grégoire
Wilsky m'a prévenu, pas plus tard qu'hier, que votre éducation
était complètement terminée.

-Ah ! il vous a dit cela, Grégoire Wilsky ! Eh bien ! mon père,
il aurait pu vous prévenir plus tôt, car il y a beau temps qu'il ne
m'apprend plus quoi que ce soit... Il baisse beaucoup, Grégoire
Wilsky... Il rabâche et il ralote, c'est ce que l'on nomme en fran-
çais, je crois, une vieille baderne.

-Il a pris soin de vous, Fred. Il n'a épargné ni son temps, ni sa
peine et s'est montré un précepteur parfait.

L'impassible visage du jeune comte prit une imperceptible
expression d'étonnement :

-Mais, mon cher père, il était pour cela, ce me semble!
-Oui, certes. Mais enfin, il a noblement rempli son rôle.
-Donnez lui une gratification, mon père, et n'en parlons plus.

Il n'est pas intéressant le moins du monde, il n'y voit goutto, il
prise, il sent mauvais... Maintenant qu'il a reconnu lui-même son
inutilité, qu'allez-vous en faire ?...

-Mais le garder ici...
-Ici, non. Il serait encombrant et gênant... Mais une bonne

idée, après tout, à laquelle je n'avais pas songé. Donnez-lui ses
invalides dans quelque coin... afin qu'il puisse attendre sa mort..
Il chauitera nos louanges, nous traitera de généreux et d'humains...
Ça fait toujours bien dans un tableau.

Le comte Kylian réprima une contraction tant la révoltante
indifférence de son héritier l'indignait.

Il reprit avec un soupir:
-Et maintenant, Fred, que votre éducation est terminée, avez-

vous des idées arrêtées, des projets ?... Que comptez-vous faire ?
Le jeune homme fronça les sourcils, et hochant la tête avec mé-

chante humeur :
-Allons! dit-il, c'est l'explication traditionnelle... Nous n'y

échapperons pas... Ça va être rudement ennuyeux, mon cher père ;
mais enfin, puisque vous y tenez, je veux bien vous faire cette con-
cession. Ce que je veux faire ?... mais vivre... Tout simplement!...

-Vous n'avez pas un goût particulier pour une carrière?...
Le comte Kylian eût parlé sanscrit à son fils que celui-ci n'eût

pas eu certainement l'air plus étonné.
-Une carrière ? répéta-t-il, je vous avoue lue je n'y ai jamais

songé... Vous avez, toute votre vie, sagement et économiquement
administré votre très grande fortune. Nous possédons des revenus
considérables qu'il est inutile d'augmenter et qui s'accroissent
d'oux-mêmes. Cela me suffit amplement... Si j'ai travaillé, appris,
étudié, c'est tout simplement, croyez-le, pour pouvoir élargir le
cercle de mes idées et aussi de mes besoins et me mettre à même
de savourer une plus grande somme de jouissances.

-Vous n'avez pas l'envie d'entrer dans l'armée, <le servir votre
pays?

-Ah ça! mon père, à qui en avez-vous ?... Mon pays se soucie
bien de moi !... et tenez pour certain que je lui rends absolument
la pareilie... Il se passera parfaitement de mes services et ne
s'apercevra nullement de mon abstention... ])u reste, nous lui
payons de très fortes redevances... et c'est très suffisant.

-Vous n'auriez pas désir d'une charge à la cour ?
-Ah ! pour le coup, mon père, je ne sais sur quelle herbe vous

avez aujourd'hui marché, mais vous avez réellement des extrava-
gances en tête !

Mais pourquoi diable voulez-vous que j'aille aliéner ma liberté,
me plier au caprice d'un roi ou d'un prince, alors qu'ici mêmne, si je
le veux, nous pourrons mener un train royal, avoir une cour, (les
courtisans, tout ce que l'on peut se procurer dans cet ordre d'idées
en semant l'or à pleines mains... Nos seuls revenus des mines le
Yalka seraient plus que suffisants pour entretenir le plus somp-
tueux des fastes et voir tous ceux qui nous entoureraient à nos
pieds, il s'agirait simplement d'y mettre le prix.

-Mais que comptez-vous faire ?
-Voyager. Aller à Saint-Pétersbourg, à Paris, à Londres... Pas

à Berlin, à coup sûr. Berlin est trop triste. Voir du pays...
-Seul ?
-Je ne pense pas que vous veuilliez i'accompagner ? Avec votre

état de santé ça ne serait point drôle.. . Ah! à propos... êtes-vous
content d'Hermann Pluck, votre régisseur?

:IRbedme , les médecins vous diront que presque la moitiê É sont le meilleur remède 1-50 end . B rtout.
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-Mais il me semble...
-C'est un voleur, mais il est correct, il vole avec mesure, il em-

ploie des formes .. Moi, il me convient parfaitement. A mon avis
on ne saurait trouver mieux. Très intelligent... Soyez convaincu,
mon père, que je le garderai après vous...

Et sur ce mot, tout plein d'un affectueux respect, se termina l'en-
tretien de Frédéric de Malthen et du comte Kylian.

lrédéric (le Matlthen quittait Lekno quelques jours plus tard et
se jetait à travers l'Europe, - pour employer l'expression du duc
<le Morny, empruntée d'ailleur.s par lui à notre génial Ba'zac, -
comme un xeuf dans la boutique d'un faïencier.

Composé étrange, être hybride, pondérant ses plaisirs, mesurant
sa débauche. Vicieux par tempérament; et par calcul, mcsurê,
réfréné et ne dépassant jamais certaines bornes.

Il s'était fait le risonnement ci-dessus.
-A cinquante ans, mon père est fini, usé, perdu... Si je me

laisse aller à mes penchants, je n'irai même pas jusqu'à son âge.
Aussi, au milieu de l'orgie la plus échevelée, il demeurait froid,

maître de lui.même, réfractaire à tout entraînement, à toute
ivresse.

Naturellement, avec son nom, sa colossale fortune, tous les mon-
des s'étaient ouverts devant le comte Frédéric de Malthen.

Doué d'une excellente santé, d'une activité prodigieuse, de nerfs
solides et bien trempés, il dlevait obtenir un très grand succès dans
le inonde où l'on s'amnuse... et dans l'autre.

Des amitiés factices, (les amours sans lendemains, oit le ceur
n'avait aucune part... Et ce fut tout.

Le jel lui-même n'avait pas d'attrait pour lui. Avec son glacial
sang-froid, ses calculs, sa réserve, ne finissai il , is toujours par
gagner!... Et dès lors le gain ne pouvait lui causer aucune joie,
les plus grosses pertes aucune peine.

Un soir, il pouvait bien y avoir quatre années qu'il s'amusait
ainsi, ménageant, économisant ses forces, à travers l'Europe, lais-
sant partout après lui une renommée <le grand seigneur, d'esprit et
d'élégance.

Il était à Paris depuis quelques mois et s'y amusait fort.
Il se trouvait à l'Opéra, en compagnie de femmes charmantes.
On donnait les 11ugunc)ots et Mazini, dans le septuor du duel,

s'était surpassé, enlevant les applaudissements frénétiques de toute
la salle.

On commençait la iBéndiction de.q poignards, cette page magis-
trale où s'est surpassé le génie <le Meyerbeer.

A cet instant, un léger coup fut frappé à la porte et une ouvreuse
se présenta, un télégramme à la main.

-Que le diable l'emporte ! murmura le comte Frédéric, adres-
sant un mouvement de tête impératif à cette femme.

Celle-ci ne pouvait comprendre et s'obstinait à tendre le papier
bleu que le comte finissait par recevoir.

Et, sans briser le cachet, il attendit la fin de l'ensemble, tenant
toujours la minuscule enveloppe entre les doigts.

Le cachet brisé, durant les applaudissements, il lut, sans que
bronchât un muscle de son visage :

"Comte Kylian, toute extrémité. Appelle son fils. Très urgent.
" WILSKY ".

-C'est assommant, fit M. de Malthen encore entre ses dents, on
ne peut avoir une seconde de tranquilité.

Le rideau baissé, en s'empressait.
-Une mauvaisse nouvelle ? cher comte.
-Très urgent î... Un chagrin ?... Une perte ?...
Les interrogations se croisaient.
-Non, répondit-il toujours glacial, cc n'est rien!
Il calculait... toujours et quand même.
Largement il avait le temps (le se jeter dans une voiture, de cou-

rir chez lui, de prendre l'express de Cologne qui partait à minuit...
Avec sa colossale fortune, lue pouvait être, en outre, la dépense

d'un train express!
Oui, certes, tout cela était faisable. Mais aussi quel dérangement!

(iuels ennuis !... quel tracas !.. .
A la sortie (le l'Opéra, il offrait un grand souper, une fête bril-

lante, qui ne se terminerait que bien avant dans la nuit... Et tout
cela serait perdu.. . Cesjoies ! ce plaisir manqués !... Allons donc!...

-Bah ! lit-il, -à demain les aiffaires sérieuses.. . L'express de
Cologne demain à neuf heures du matin, et ce sera parfaitement
bien!...

Le comte Frédéric arriva à Lekno... Le comte Kylian était mort
depuis quelques heures à peine.

-Désespéré, disait (régoire Wilsky, appelant son fils !... Une
agonie terrible!...

-Grégoire Wilsky, lui dit duremnent le comte de Malthen, faites-
moi grâce, je vous prie, le vos doléances... En quoi ma présence
aurait-elle pu empêcher le comte de mourir !

Par exemple, les funérailles du chef de la maison furent splendi-
des !

Toute la contrée y fut conviée et, devant le catafalque, le défilé
dura plusieurs heures.

Puis Frédéric repartit aussitôt, reprenant sa vie de plaisirs et de
fêtes.

Avant, il avait fait venir Hermann Pluck et lui avait tenu ce
langage, l'accompagnant de son froid et mauvais sourire:

-Combien volais-tu à mon père par an, Hermann Pluck?
Le régisseur, un maigre, pâle, d'un blond fadasse avec de petits

yeux de porc, tournait entre les mains son bonnet de feutre.
-Allons! réponds vite... Je suis pressé... Je n'ai pas de temps

à perdre...
-Son Exèellence veut plaisanter.
-Bien... Tu ne veux pas me dire ton chiffre... Je te garde...

C'est entendu... Je l'avais promis à ton père.
-Ah 1 monsieur le comte !...
-Assez... Je ne crois pas à ta reconnaissance. Tu volais mon

père... Vole m'en le double... Je ne dirai rien. Je fermerai les
yeux... Seulement... vole-moi, mais seulement moi !... Ne fais crier
ni les fermiers, ni les paysans, ni les mineurs... Tu m'entends bien.
Autrement... je te chasse!... Tu m'as compris! Tourne-moi les
talons que je ne voie plus ton horrible face... Tu es trop laid !.. .

Les chevaux étaient attelés à la berline de voyage et le comte
précédé de son courrier, suivi de son secrétaire, de ses valets de
chambre, se faisait conduire à la gare de Posen, où il reprenait le
train.

Quatre années encore de plaisirs et de fêtes, et le comte Frédéric
(le Maîthen recevait, en Italie, où il passait en ce moment la fin de
la froide saison, une longue lettre d'Hermann Pluck.

-Que me veut ce gredin ? dit.il après avoir couru à la signature.
Le régisseur exposait à son mairre toute une suite de condolé-

ances.
Les ouvriers des mines de Yalka se montraient mécontents, Ils

parlaient de se mettre en grève. On tenait dans le personnel des
propos incendiaires. L'hiver avait été très dur, les pommes de
terre étaient flétries par des gelées précoces !...

-Et patati. et patata ! fit le comte... Que diable veut-il que ça
me fasse que le houblon n'ait pas donné, que le tabac manque !...
Mais il est idiot cet Herman Ptuck ! Je vais le flanquer à la porte!

Il réfléchit pendant quelques secondes.
-Au fait, dit-il tout haut, répondant à l'immédiat travail qui se

faisait dans son esprit, c'est une idée, et elle n'est peut-être pas
mauvaise !

Malgré ses infinies précautions et malgré une sévère surveillance,
cette fête perpétuelle qu'il menait à travers le monde, sans temps
d'arrêt ni repos, l'avait quqlque p-u fatigué. L'estomac le faisait
souffrir. Il se sentait dyspeptique... Il devait enrayer, se ménager
davantage...

-Je vais me mettre au vert et aller voir de près ce qui se passe.
Et quelques jours plus tard, sans crier gare, il tombait tout droit

à Lekno.
A l'aspect de son maître, Hermann Pluck, de jaune qu'il était,

devenait d'une affreuse verdeur et se prenait à trembler.
-- Tu es une brute, Hermann Pluck, lui dit le comte Frédéric.

Je t'avais bien prévenu cependant... Tu ne t'es pas contenté de
me voler deux fois plus que mon père... Tu as voulu encore plu-
mer les pigeons I... Et tu l'as fait de si près qu'il ont crié et crient
encore.

-Excellence!
-Tais.toi, surtout !... Tais-toi ... Où je te fais assommer sur

place et je délivre ta femme le son horreur de mari, ce qui me
donnera certainement droit à sa reconnaissance!

-Excellence i
-Je t'ai dit de te taire... Ce soir, après lîner, à dix heures...

Tu viendras me trouver avec les comptes de mine. File! au trot!
A l'heure dite, le régisseur se présentait chez son maître, un volu-

mineux dossier sous le bras.
Dans la haute cheminée de l'ancien cabinet de travail du comte

Kylian, oùt se déroulait cette scène, un feu intense, composé
d'énormes bûches amoncelées, flambait en un éclatant brasier.

-Ce sont tous les comptes ? fit M. de Malthen.
-Oui, Excellence.
-Toutes les pièces y sont?
-Il n'en manque pas une.
-Bien.
Et M. de Malthen, s'emparant du dossier, le jeta dans la chemi-

née où, en une seconde, il se consuma en une énorme gerbée de
flammes et d'étincelles 1

L'intendant se demandait, la bouche ouverte, la mine effarée, si
la démence ne s'était pas emparée de son maître !

-Non, Hermann Pluck, lui dit froidement le comte, je ne suis
pas fou le moins du monde... Seulement, ferme la bouche, tu es
réellement trp affreux. Maintenant, tâche (le répondre à mes
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questions, sans phrases, sans paroles inutiles. Oui, non, ou un
chiffre. Pas un mot de plus.

-Bien, Excellence.
-C'est déjà de trop. Je ne te demande que des paroles utiles.

A combien se montent les bénéfices de la mine de Yalka, avec les
tarifs actuels ?

Le régisseur donna un total excessivemnens élevé.
-En doublant les salaires, quelle serait l'addition ?
L'instinct de la rapacité fut le plus fort.
-Mais, Son Excellence n'y songe pas... Mais...
M. de Malthen s'empara, dans la cheminée, d'un énorme tisonnier

rougi à blanc, et :
-Un mot de plus, animal... etje te brûle la langue... Le chiffre...

double brute!... Je ne te demande que le chilfre
Le chiffre fut instantanément fourni.
Les revenus nets de Yalka étaient diminués d'un large tiers.
-C'est bien, file.
Hermann Pluck se retirait, à reculons, saluant jusqu'à terre, alors

que son maître ne l'honorait même pas d'un regard.
-Ah ! reprit le comte. Donne des ordres. Journée de chômage

demain... Tou.s les ouvriers réunis sur la place de Yalka. J'aurai
une communication à leur adresse. Mais... file!...

Et le comte, tout haut:
-Dieu, qu'il est laid, cet animal L... Il enlaidit tous les jours

Jamais je ne pourrai m'habituer à sa hideur !...
Le lendemain, le comte de Malthen arrivait à cheval à Yalka et

se rendait immédiatement à l'auberge du Chariot-d'Or, devant la
porte de laquelle il mettait pied à terre.

Tous les hommes, suivis de leur famille, se trouvaient réunis sur
la place.

L'arrivée de M. de Malthen fut accueillie par un silence (le mort.
Au milieu de cette foule compacte, composée d'hommes, (le fem-

mes, d'enfants, le comte comprenait bien qu'il ne trouvait aucune
sympathie.

Des visages farouches, des regards irrités, des poings fermés, des
dents grinçantes.... La haineuse misère!...

-Que l'on apporte une table, ordonna M. (le MaltIien au patron
de l'auberge. Ce qui fut immédiatement fait.

Et le comte s'élança d'un bond sur cette tribune impirovisée.
De la main il adressa à cette foule haineuse et houleuse et qui

commençait à faire entendre de violents murmures, uu geste pour
obtenir le silence, et alors:

-Mes amis commen< .-t-il, j'ai appris que vous aviez, parait-il,
de violents sujets de mécontentement !... Je vous prie de me les
faire connaître... A cet etet que l'ouvrier, le contremaître, qui pos-
sède le mieux votre confiance, s'avance ici et me présente tout au
long ses griefs et les vctres...

Et aussitôt un vieux, solide encore, mais courbé par le travail,
sortait des rangs et, rouge, embarrassé tout d'abord, venait se placer
bien en face du comte Frédéric.

Et il commença toute une litanie (le doléances et (le plaintes.
Les ménagères ne pouvaient y tenir ; le pain était cher, les enfants
criaient, tout le monde souffrait, les pommes de terre !...

-Que voulez-vous donc gagner en plus ? demanda le comte.
Alors ce furent des cris exaspérés, des voix aiguës, celles des

femmes dominant le tumulte.
Le vieux contremaître finit par pouvoir se faire entendre.
-Monsieur le comte, dit-il à haute voix, nous demandons... oui,

vraiment... Il n'y a. pas moyens à moins.., nous demandons 40
pfennings de plus par journée (10 centins).

Et il répétait, pour afdirmer l'exorbitance du cliflre:
-Pas à moins ! Pas à moins !..
-Eh bien!... et M. (le Malthen cria de sa voix la plus forte,

désormais vous toucherez .. C'est bien quarante pfennings que
vous réclamez?... Prenez-vous l'engagement ul'lonneur de vous
montrer satisfaits d'un supplément <le quarante pfenning ?...

-Oui i oui ! hurlements prolongés. Pas un pfunning de moins!...
Quarante I... Quarante!...

-Eh bien! désormiais vous toucherez.., par chaque journée (le
travail, un supplément de soixante pfennings !... Je trouve que
quarante ce n'est pas assez!...

D'abord, on n'avait pas compris.
Mais M. de MIalthen cria une seconde fois le chiffre, l'indiquant

en outre au moyen du mouvement répété (le ses dloigts... et il n'y
eut plus de doute .. .

Alors ce fut du délire ! on faillit renverser la table, voulant porter
M. de Malthen en triomphe.

Energiquement il s'y refusait, ayant peine à se dépêtrer de ces
manifestations affolées (lui se prolongeaient à l'infini.

Les femmes pleuraient, les enfants criaient, quelques chiens même
s'étaient mis à hurler.

M. de Malthen, au moyen de ses bras, se livra à une télégraphie
énergique, expliquant ainsi qu'il n'avait pas fini de parler.

Le silence se rétablit peu à peu.
-J'ai encore quelque chose à dire, reprit il. Vous avez raison

d'être très mécontents d'un homme à mon service.. . Cet homme
c'est mon régisseur, imon intendant, mon lionino (le confiance ! Il
vous a indignement volés.. . Et moi aussi.. . Je le chasse.. . Vous
pouvez le renvoyer vous-même chez lui, avec accompagnement (le
schlague.

Pour lermann Pluck, dès les premiers imot, il avait pris ses
jambes à son cou, et filit, tel un dard, dans la direction de Lekno.

Mais, bientôt rejoint, il eût été mis en pièces si le comîîte n'eùt cru
devoir interposer san autorité.

Non pour cette canaille d'Il ermann Pluck... mais <a aurait fait
des histoires!...

Il ne put cependant regagner sa demeure qu'aux trois quarts
assommé et son jaune visage mis en sang par les ongles des femmes.

Cependant la foule se reformait, joyeuse, bruyante, voulant à tout
prix témoigner sa reconnaissance.

Et le vieux contremaître, à nouveau s'avança, cherchant à com-
biner le mieux tourné des compliments.

-Allons ! bon ! fit le comte en sourdine, un discours, maintenant...
Oh ! mais non !...

Le contremaitre débutait
-Auguste seigneur...
M. de Malthen lui coupa brusquement la parole.
-Mon brave ami, lui dit-il, je ne m'appelle pas " Auguste." Je

me suis toujours nommé "Frédéric."
Les vivats recommençaient de plus belle.
Le comte ne trouva qu'un moyen de les faire cesser.
Regagnant son cheval, qu'un piqueur, monté lui-même, tenait on

main, il s'adressa à l'aubergiste :
-Goliath Hausser, combien as-tu (le pipes de bière dans ta cave ?
-Il y en a bien une dizaine, Excellence.
-Je te les prends.. . On te paiera à Leckno.. . Mais s'ils ne sont

pas tous comme des Polonais avant une demi-heure, il n'y a rien
(le fait...

Et M. de Malthen s'éloigna au galop, poursuivi par les clameurs
ardentes des hommes, les bénédictions <les femmes, et se disant à
mi-voix :

-L'idole des foules !... Tout simplement !... Nle voici pour long-
temps tranquille ...

En chemin, il rencontra H-lermnann Pluck, qui geignait, geignait,
se traînait, essuyant ses balafres et se frottant les reins.

-Hermann Pluck, - ordonna-t-il, -je n'ai pas encore fini avec
toi. Et il s'en faut.

L'intendant se sentant reprit d'une souleur intense, s'arrêtait tou t
tremblant.

Ça n'était donc pas terminé ?.Qu'allait-il done subir encore ?...
Un supplice plus cruel que le premier et auquel il ne s'attendait

guère.
-Hermann Pluck, - lui dit M. (le Maltlien, - tu as été quinze

années au service du comte Kylian, n'est-ce pas ?
-Oui, Excellence.
-Et cinq années au mien ?
-Oui, Excellence.
-Tu m'apporteras demain imatin, à Lekno.. T[ m'i'etends

bien... quatre cent mille inarks !
-Quatre cent mille marks! - répéta d'une voix angoissée et

étranglée l'ex-régisseur.
-C'est étonnant comme cet affreux homme est havard. Oui

quatre cent mille marks !
-Eh ! Seigneur ! Dieu bon ! Dieu juste! Où Son Excellence

veut-elle que je les prenne ?...
-Où tu voudras... Seuleient, je te préviens d'une chose.

C'est que si cette sommne n'est pas déposée demain matin, an châ-
teau, avant le dernier coup <le la douzième heure.. . Je déposerai
une plainte devant la cour de justice !. Et nous verrons ce qu'elle
te fera cracher !.

-Son Excellence m'égorge C'est le pain de ma fen et de
mes enfants !.

-Tu leur donneras (les ponmmes de terre.
-Mais, je ne possède pas cette soumme.
-Tu l'emprunteras.
Et le comte conclut, le menaçant <lu boiut de sa cravache
-Avant la douzième heure... T m'as enteindl. d'ai br h le

dossier des mines, I [ermannt. Pluck, mais il reste <u château les
comptes des fermages et <les bois.

Et M. <le M althen repartit au galop, sans voir Ilrmanl Pluck,
qui, tombé à genoux sur la route inmme, hurlait autî pe'.rdu, lui umon-
trant les deux poings.

On le comprendra du reste, la popularité du comte le Maîthen,
en quelques secondes, était dlvenue inunmense.

Pour tous les mineurs <le Yalka, il était iiin bienfaiteur, un père.
Il l'avait bien compris.
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Aussi ne fut-il nullement étonné de recevoir le lendemain matin,
à la première heure, une députation (ui le conviait à se rendre à
la mine, à y descendre pour y rencontrer une sorte de surprise
(lue tous ces braves gens s'étaient entendus pour lui ménager.

A l'insistance respectueuse, mais têtue, de la députation, M. de
Malthen comprit combien il serait impolitique de récuser l'invi-
tation.

Ce refus pourrait être pris pour du dédain et lui faire perdre la
meilleure partie de sa générosité.

Enfin, il n'était peut-être pas faiclé, après tout, de revoir ces
mines qu'il n'avait pas visitées depuis son enfance, alors qu'il
accompagnait le comte Kylian dans les inspections que faisait celui-
ci en ses souterrains et superbes domaines.

Il consentit donc à suivre les ambassadeurs et se rendit à Yalka
en voiture.

Il y arrivait sur le coup (le huit heures du matin.
La place du village, les fenêtre6 des maisons, tout était enguir-

landé et pavoisé.
Un arc de triomphe avait été dressé avec de touchantes inscrip-

tions :
"A notre bienfaiteur ! A notre maître bien-aimé!"
-Tout cela pour soixante pfennings, se disait le sceptique que

rien ne pouvait émouvoir.
Tout était calcul dans cette âme aussi dure que sèche.
Les quatre cent mille marks qu'il allait faire dégorger à ler-

mann Pluck compenseraient largement l'élévation de salaire durant
l'espace do deux années.

-D'ici là, se disait le comte, on aura bien découvert un appareil,
un perfectionnement simplifiant (le beaucoup l'extraction et sup-
primant une partie (le la main-d'œeuvre... Je ne risque donc pas
grand'chose.

Les mines de Valka, du duché de Po3en, similaires de celles de
Wielliclza et de Bocheria, en Pologne, sont les seules où se trou-
vent des gisements de swl absolument secs et où se creusent des
galeries comme dans les gisements houillers et métallurgiques.

On y descend par des puits qui atteignent parfois une profon-
deur de deux cer.ts mètres.

Une fois là, on se trouve en une véritable ville, percée de rues de
variables largeurs, sous des voûtes souvent plus élevées que celles
de nos cathédrales.

Ces rues, en tous sens, se croisent et vont aboutir à des places,
former des carrefours.

Là vit tout un peuple de mineurs qui ont bâti des cabanes,
creusé des chapelles et e sont ingéniés <le façon à se procurer
toutes les commodités (le la vie, avec une demeure où ne pénètrent
jamais les rayons du soleil.

Plusieurs y passent leur existence, ne revenant à la surface de la
terre qu'aux jours fériés. Un grand nombre y sont nés.

Ils y élèvent et y gardent des chevaux, d'autres animaux néces-
saires à leurs travaux, à leur subsistance.

Surprenant et féérique, le spectacle de la lumière frappant les
parois cristallines le ces rues et de ces voûtes !

La flamme des lampes, au lieu (le prendre cette teinte rougeâtre
qu'elle garde dans les autres mines, a un éblouissant effet et pro-
jette dans toutes les directions des embrasements fantastiques et
des scintillements irisés.

Les ouvriers (îui travaillent en ces galeries d'abord étroites tail-
lent au ciseau des bloc' de diflfrentes grosseurs.

Ces blocs, à peine séparés de la muraille, sont ensuite transpor-
tés au dehors de la mine.

Le commerce s'en empare immédiatement, les égruge, les pul-
vérise, et, sans autre main d'muvre, les livre à la consommation.

Ceci décrit, nous revenons au comte de Malthen.
Les mineurs, pour reconnaître sa princière générosité, lui propo-

saient la suppression (le l'emploi d'lforman Pluck.
Un syndicat srveillerait et administrerait la mine au mieux des

intérêts lu propriétaire, du maître. Et il pouvait être certain qu'il
ne serait en aucun point lésé.

Il acceptait, sachant qu'on lui disait vrai, et comprenant tout
l'avantage que lui présentait une combinaison pareille.

Et maintenant, après avoir trempé ses lèvres dans un vidercome
de bière rempli en son honneur, il en avait assez de cette petite
fête et ne demandait qu'à retourner au plus tôt à la lumière du
soleil.

On le comprendra, afin le fêter la venue de Son Excellence au
fondl des puits, tout le personnel de la mine était descendu, per-
sonne ne <lemeurait au delors pour garder et surveiller les orifices.

Le comte et plusiurs mineurs remontaient p&r le même ascen-
seur, une cage glissant entre des coulisses et mue au moyen d'une
chaîne sans fin.

Et voilà que tout à coup un craquement se faisait entendre !...
La cage, brusquement arrêtée en son mouvement ascensionnel,

retombait d'une hauteur de soixante à quatre-vingt mètres avec
une rapidité vertigineuee ! ..

C'était un fracas horrible, un effrondement épouvantable !...
Les deux contremaîtres et les ouvriers étaient broyés <lu coup.
Le comte qui, grâce à son incroyable présence d'esprit, avait

tenté de sauter on l'air pour amortir le choc, retombait sur ces
cadavres en bouillie et demeurait là, au fond de la cage sans con-
naissance!. . .

On accourait!...
Et le corps de Frédéric de Malthen était remonté par un autre

puits.
On le conduisait à Lekno, et des médecins, aussitôt, étaient man-

dés auprès de lui en toute hâte...
On le rappelait à la vie.
Etait-ce bien la vie, cet état dans lequel il reprenait le sentiment

de la souffrance ?...
Etait-ce l'existence à laquelle revenait ce corps inerte et comme

distendu, dont tous les nerfs étirés semblaient à tout jamais con-
damnés à l'atonie et à l'impuissance ?. . .

La langue elle-même était paralysée, les yeux n'avaient plus de
regards! Le coeur seul battait toujours, encore était-ce par soubre-
sauts et par heurts, qui faisaient craindre à tout instant un dernier
et suprême arrêt.

Alors commençait, pour le malheureux, une lIngue suite d'atro-
ces tortures.

Tous les maîtres, toutes les célébrités étaient appelés auprès de
son lit de douleur.

Et les traitements demeuraient impuissants, la science se bornait
à prolonger cette précaire existence, qui semblait ne plus tenir
qu'à un souffle.

Puis enfin, au bout de douze mois (lui s'étaient traînés, éternels,
la nature, en partie, reprenait le dessus, devenait maîtresse souve-
raine, chassant au loin la mort, et le comte Frédéric de Malthen se
trouvait sur pied.

Mais combien changé!...
Ce n'était plus le même être!... C'était un tout autre lui-même.
Les centres nerveux distendus n'avaient pu retrouver leur élas-

ticité première et leur force.
Frédérie de Malthen avait perdu le goût, l'odorat,.et toutes les

facultés maîtresses.
Rien de ses plaisirs, <le ses joies d'autrefois ne pouvaient plus

être siens.
Des forces relatives lui revenaient, c'est-à-dire qu'il se remettait

à marcher, à manger, à dormir._.
Mais tout, pour lui, devenait insipide et fade, et pour employer

le mot typique de l'Ecriture, il n'était plus lui-même qu'un sépulcre
blanchi !

La rage qui s'empara de lui, lorsque l'un des grands maîtres,
auquel deux illustres collègues s'étaient réunis, et après un très
long et très minutieux examen, lui eurent signifié qu'il fallait se
résigner à ce rôle négatif et passif, qu'il devait à jiamais renoncer à
toutes les sensations agréables qui, en somme, constituent la seule
raison de supporter la vie, ne saurait se décrire !...

Lorsqu'il se trouva seul, en face de lui-même, qu'il n'y eut plus
auprès de lui de témoin de sa misère et de sa douleur, il se roula,
criant, hurlant, en une épouvantable crise de nerfs...

Contre les murs il cherchait à se briser la tête, voulant la mort,
et de toutes ses forces l'appelant à son secours...

" -Je voudrais que le peuple romain n'eût qu'une tête ! disait
l'odieux Néron, pour pouvoir la trancher d'un seul coup."

Lui ! C'était le monde entier qu'il englobait en une inapaisable
haine, le monde entier qu'il eût voulu voir s'effronder en une
incommensurable et titanique catastrophe !

-Vous devez renoncer 1 tout, lui avait dit le docteur D. .. , l'il-
lustre maître dont il a été parlé plus haut. .. Vos forces reviendront
comme devant; je suis même convaincu que vous vivrez très long-
temps sans infirmités et sans souffrances ; mais le goût, l'odorat,
toutes vos facultés sont à jamais atrophiées. Je no m'explique
même pas comment la vue et la parole ne vous ont pas été égale-
ment ravies !

La résignation ne pouvait pénétrer dans le ceur de Frédérie ; il
tenta de lutter, de recommencer à mener la vie joyeuse des anciens
jours.

Bien vite il dut se convaincre que les médecins ne l'avaient nul-
lement trompé !. ..

L'arrêt rendu était définitif et sans appel !...
En deux années, un radical changement s'opérait également dans

sa personne. Ses cheveux tombaient et dégarnissaient son crâne, sa
barbe également.

Il engraissait, épaississait et ses traits jadis anguleux, empâtés
maintenant, lui donnaient comme le faux air de l'un des derniers
tyrans de l'ancienne Romne. ..

Alors, il s'était, à corps perdu, jeté en quelque sorte dans la



LE SAMEDI

science avec fureur, avec rage, mais non la science noble et haute,
ayant pour but de rendre service à l'humanité... la science en ce
qu'elle peut mal faire, pernicieuse, destructive !

En lui, existait positivement quelque chose (le satanique !.
Quelque chose comme cet épouvantable, cet horrible (ille de Rez,,

mais à son en-contre, froid, condensé, raisonné et privé (le toute
passion...

Pour beaucoup de natures foncièrement mauraises et perverses,
le malheur des autres fait le bonheur de ceux qui ne peuvent plus
être heureux.

On comprendra parfaitement dès lors, qu'un être ainsi métainor-
phosé, ayant à ses ordres l'arme la plus puissante (le toutes, l'or,
mais l'or fantastique, pouvant à pleincs mains, se semer et se répan-
dre, oui, on comprendra que le baron de Maîthen ne reculât devant
rien pour satisfaire l'idée fixe du mnonomnane, l'obsédante idée qui
s'était incrustée dans son cerveau !...

Vivant retiré, ne faisant parler de lui que dans le monde des
savants, où il s'était taillé large place, il séjournait -à Lekno durant
de long mois, en Danemark, oit le château (le Kronsberg lui servait
de résidence, à Hétrie, et aussi à bord (le l'ErMèle, un yacht à vapeur
et à voiles, merveilleusement aménagé, ou, tout à côté de son appar-
tement, il avait fait installer un laboratoire superbement agencé,
dans lequel il continuait ses recherches, ses expériences, alors ou'il
voyageait -à travers le monde, prenant l'univers entier pour champ
d'études.

Toujours poursuivi de la hantise (le l'inconnu, de l'expérience sur
l'être vivant, il avait, à diverses reprises, essayé de se procurer des
sujets.

Mais, par une sorte de malechance, il se l'expliquait ainsi, elles
avaient toujours, jusqu'alors, tourné contre lui, le menaçant de se
terminer en de terribles mésaventures.

C'est ainsi que dans les réserves du Canada, il s'était entendu
avec deux Bois-Brûlés, et, leur versant une forte somme, réussissait
à s'emparer d'une jeune indienne.

Mais, rejoint par la tribu, la jeune fille était délivrée, et lui, fait
prisonnier et attaché au poteau de guerre.

Enfin, les Bois-Brûlés, prisonniers comme lui, donnaient à enten-
dre que leurs trois cadavres ne rapporteraient rien, tandis que le
prisonnier pouvait payer un très grosse rancon, laquelle permettait
à toute la tribu de se procurer de nombreuses tonnes (le whisky et
d'eau-de-vie, au moyen desquelles tous ses membres, sans exception,
pourraient se livrer à des beuveries sans limite et sans fin.

D'où délivrance!
Au Gabon, l'aventure avait été tout aussi dramatique.
Il avait fait enlever un jeune Pahouin, et le ramenait en pirogue

le long du fleuve.
Et voilà que l'une des canonnières de la station lui avait donné

la chasse.
Si bien qu'il avait dû, non seulement abandonner son captif,

mais encore se jeter dans le fleuve, oit il avait eu la chance inouïe
de ne pas être dévoré par les caïmans.

En Amérique, tout à fait au Sud, il avait armé une expédition.
Il parvenait à enlever une mère et sa fille...

Et, patatras ! avant le gagner Pisaga, oit se trouvait ancré
l'Erèbe, Frédéric de Malthen était encore surpris, et cette fois, après
deux jours passés en prison, le troisième en chapelle, on lui mettait
la corde au cou.

Heureusement pour lui veillait Conrad, son âme damnée.
Conrad, avec de l'or, embauchait toute la fripouille du pays et

délivrait son maître, que la justice allait tout droit envoyer dans
un morvis meilleur.

Un type que ce Conrad.
L'on se souvient sans doute, gourmé, rasé, impassible et muet, de

l'avoir vu apparaître à la suite du comte au château de la Blan-
carde.

Où M. de Malthen l'avait-il déniché?...
Ni le maître ni le valet ·ne se livraient sur ce point, ni bien

d'autres, à la plus légère confidence.
Le comte avait dû tirer ce bandit correct de quelque mauvais pas.
Conrad avait dix ans de moins que son maitre. Il parlait l'alle-

mand, le russe, le polonais, le français, l'anglais et l'italien avec la
même incorrection.

Ou plutôt, comme il parlait peu on point, il entendait toutes ces
langues et par mono.syllabes savait parfaitement se faire com-
prendre.

Dévoué à son maître plus qu'un chien de Terre-Neuve, attaché
à lui comme le lierre à l'ormeau.

Oh ! ce dévouement et cet attachement avaient leur raison d'être.
Ils étaient tangibles et palpables, payés en bonnes monnaies trébu-
chantes et sonnantes.

Le comte de Malthen, qui prétendait connaître les hommes, avait
rivé Conrad à sa personne par une solide chaîne d'or.

Après un essai prolongé, durant lequel il avait pu se rendre

compte des services signalés qu'il pouvait tirer d'un tel gredin, il
lui avait tenu ce langage :

-Conrad, je crois te connaître mintenant à fond, mon garçon.
Tu es, comme collection le défauts et, de vices, tout ce que j'ai ren-
contré jusqu'à présent, (le par le monde, de plus complet.

-Monsieur le comte est bien bon ! répliqiuait le drôle, monsieur
le comte mae flatte !...

-Non ! absolument non, je suis juste.
-Comme monsieur le comte voudra.
-Tu es attaché à mon service, et je ne crois pas que tu te trouves

malheureux 1
-Oh i! monsieur le com te!
-Pas (le paroles inutiles, - on se souvient que 1l. de Mlalthen

les avait ci horreur, - et fais-moi le plaisir de m'écouter.
Cette fois, le valet répondit par uit simple signe de tête.
Après un temps, lu comte reprit :
-Tu es trop intelligent pour croire un seul instant que je puis

avoir (le l'ai1ction pour toi... Quant à ton dévouement... à ta dévo-
tion, je connais ton cuer... inutile de jouer une comédie indigne
de nous deux n'est.ce pas ?...

Signe énergiquement négatif de Conrad.
-Très bien ! Tu es ce que je t'ai jugé, tn gar';on très intelligent...

Et tu vas immédiatement me comprendre.
Le comte (le Malthmen prit sur le bureau placé devant lui une

feuille le papier largement écrite et reprit :
---Je viens de faire mon testnunent, je n'ai pas d'héritier direct,

je n'aurai jamais d'enfant. .. Mes biens, après moi, iront à decs Cou-
sins, rapprochés, il est vrai, miais que .je ne connais même pas dIe
vue. . 'Tu penses si j'en ai souci... .Je puis donc m'occuper de toi...
Tu peux voir... Sur le dit testament je te lègue six mille livres de
rentes.

Conrad joignit les mains, et soin glabre visage tenta vainement
d'exprimer une touchante reconnaissance.

-Pas de simagrées!. .. ou je te mets à la porte. .. Je reprends...
Six mille livres de rentes, à y additionner le double que tu te mots
de côté par an, cela constitue déj une assez jolie somme... Seule-
ment, comme un jour ou l'autre tu pourrais, l'occasion se présen-
tant, être tenté do me trahir, le vendre mes secrets. .. si d'aventure
l'on t'en offrait une forte somme, je crois... je puis nie tromper,
mais enfin, je crois avoir trouvé le moyen de parer à cette éven-
tualité.

Cette fois une nuance <le sincère étonnement se lut dans les yeux
glauques du valet de chambre.

Au vol, le comte saisit cette impression et y répliqua par ce seul
mot :

-Tu vas voir... A la suite (le ton nom j'ai ajouté cette clause
qui fait que tu veilleras constamment sur moi avec la plus tou-
chante des sollicitudes.

" A partir de ce présent jo'ur, le inouiiié Conrad, mon domestique,
touchera la somme de mille frtnies de rentes it sus des six mille
déjà énoncés, par chaque année que je v ivr.1i dans l'avenir."

-As-tu compris ?
-Oh ! parfaitement, monsieur le comte. l' il ne faut pas être

bien malin. Ça veut dire quo je suis initére-é à ce qie vous leve-
niez centenaire afin de pouvoir jouir 'l'anie hbomîmnnte aisance sur mes
vieux jours.

-Parfaitement.
-Il n'y a que si monsieur le comte changeait <lIi lée et faisait

un autre testament annulant celui-ci. .. Alors... je serais volé
comme dans un bois.

-Coquin I Tu as ma parole I... J'ai tout intérêt à être servi par
toi comme je l'entends !... Et que ferai-je dIe mio argent lorsque je
serai sous terre I...

Conrad devait se rendre à ces raisons.
Aussi, le contrat passé entro le maitre et le valet tenait-il tou-

jours. .. Ce dernier aurait ofllrt de" lanières de sa peau à son
maître si celui.ci en avait eu besoin pour se tirer d'un mauvais pas.

Conrad, on doit l'ajouter, trouvait d'ailleurs un délectable plaisir
à faire le mal.

Sûr de l'impunité, et il se disait avec assez juste raison que les
seule imbéciles se font prendre, il aurait aidé son maitre à com-
mettre le plus épouvantable des crimes.

Et cela, par plaisir, par dilettiattsme, pour la simple joie do
commettro le mal.

Comme bien on pense, une fois revenu ci Europe, le comte de
Malthori ne renonçait nullement à son rêve qui se précisait de plus
en plus et devenait, avec le temps une imionoiianie obsédante.

On ne fait pas sa destinée, on li subit.
Il y avait un an do celi, l'Lri, croisant dins la tier (lu Nord,

était descendu dans la Manche.
Puis, en face de Dieppe, par une très violento tempête, il avait

été obligé d'entrer au port, perdant l'une des branches de son
hélice, qu'accompagnaient d'autres avaries majeures.
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Le lendemain, l'ouragan s'était calmé et le soleil régnait de nou-
veau en maître dans un ciel azuré.

On était en été, et M. et Mine Chaligny passaient la saison des
bains de mer avec Fabienne.

Quelques jours plus tard, les avaries et l'hélice du yacht étaient
réparées et le merveilleux bateau mouillait en grande rade pour se
faire donner le dernier coup de vernis et de peinture.

Fabienne, qui nageait comme un dauphin, avait l'habitude de se
livrer à d'incommensurables pleines-eaux durant lesquelles elle fen-
dait la vague salée avec la vigueur et la grâce d'une incomparable
naïade.

L'Erèbe mouillé à quelque distance de la côte attira ses regards.
Il était impossible, en effet, d'être plus élancé, plus gracieux que

cet adorable navire qui avait l'air d'un immense alcyon reposant
mollement sur la houle aplanie, après avoir replié ses grandes ailes.

L'Erèbe paraissait endormi.
Personne ne se montrait à bord.
Et plusieurs fois Fabienne en fit le tour, admirant le superbe

yacht, ses courbes gracieuses, ses membrures et ses admirables
formes.

Elle ne se doutait certainement pas que son sort se décidait à
l'instant même,

Etendu sous la dunette, dans un vaste rocking-chair, le comte de
Malthen cherchait à ce moment la solution d'un difficile problème.

Des éclats de rire perlés détournèrent son attention.
Fabienne et deux de ses amies, aussi supérieures nageuses qu'elle-

même, riaient en se jouant et en coupant le flot amer qui semblait
tout fier de les porter.

M. de Malthen, se laissant aller à une vague curiosité qui ne lui
était point habituelle, avait avancé la main pour prendre une
jumelle placée sur une table à portée et regardait le trio des sirè-
nes qui prenaient leurs ébats dans les eaux de l'Erèbe.

Et il laissa échapper une exclamation sourde!
Un cri étouffé d'admiration!
C'est qu'il était impossible de rêver une créature plus idéale que

Fabienne !
C'était dans toute sa force, la forme rêvée par le sculpteur ; son

léger maillot moulait son beau corps, que laissait deviner la claire
transparence de l'eau. Son cou, ses épaules, si suavement modelés,
apparaissaient à chacun de ses mouvements si naturellement gra-
cieux. L'immaculée pureté du sang se devinait sous cette peau d'un
satin poli par la main des anges.

Créature adorable, nous l'avons dit, créée par le ciel un jour où
il était en joie!...

Et aussitôt, le comte de Malthen fut mordu an cœur par un sen-
timent indéfinissable.

C'était là, oh ! oui! c'étaient bien là ce sujet rêvé qui fournirait
un sang merveilleux et pur à ses diaboliques expériences!

C'était la perfection des perfections, la merveille des merveilles,
une gemme sans pair qu'il eût voulu cent fois, mille fois payer son
poids d'or.

Chez les gens habitués à immédiatement solder toutes leurs fan-
taisies, à les satisfaire de façon immédiate, rien n'irrite comme la
résistance et l'obstacle.

L'aiguillon du désir sans cesse les arde et transforme le caprice
inassouvi en véritable mâle rage.

C'est ce qui explique et donne le mot d'inexplicables folies.
En se jouant, Fabienne et ses compagnes regagnaient le rivage.
Et le comte de Malthen faisait immédiatement armer la balei-

nière et descendait à terre, emmenant avec lui Conrad,
Le soir même, le valet de chambre rapportait de précis rensei-

gnements.
Mlle Fabienne Chaligny se trouvait à Dieppe accompagnée de

son père et de sa mère.
Fille unique très gâtée. Le père, un ancien maître de forges

retiré des affaires après fortune faite.
Et cette canaille do Conrad, qui avait pris l'habitude de penser

tout haut et de parler franc devant son maître, conclut:
-Rien à faire.
C'était l'avis du comte, mais néanmoins il s'obstinait.
Figaro dit bien : - " La difliculté que l'on éprouve i réussir ne

fait qu'augmenter la nécessité d'entreprendre."
-Je veux d'autres détails, - ordonna le comte, sans s'arrèter à

la triviale opinion émise par son valet.
Et comme celui-ci, étonné, le regardait, bouche bée :
-- Drôle ! je te paie !... lais-moi le plaisir de ne pas te permettre

(le discuter mes ordres.
Et Conrad, aussitôt, (le repartir.
Offrant des politesses aux vieux domestiques (le M. et Mme Cha-

ligny, il apprenait promptement tout ce qu'il avait intérêt à savoir.
Fabienne et ses parents retourneraient bientôt à la Blancarde,

après un court séjour à Paris.

Puis, des Vosges, tout ce monde partirait pour Nice où M. et
Mme Chaligny et leur fille passeraient entièrement l'hiver.

Le comte de Malthen ne prononça pas un mot. Son front con-
tracté s'éclaircit,

Il savait où retrouver Fabienne.
Dans le coeur gangréné de cet homme venait.de naître une épou-

vantable passion...
Passion.hors nature s'il en fut!
Ce n'était pas, à coup sûr, de l'amour, le comte ne pouvait en

éprouver, et le seul être qu'il pût aimer au monde, c'était lui-même ;
et il ne s'en faisait point faute, car il eût détruit la terre entière
pour satisfaire l'une de ses étranges fantaisies.

Non ! c'était pire !
Ce qu'il rêvait c'était d'avoir en son pouvoir cette créature su-

perbe! d'analyser cette chair palpitante, de puiser sans trêve à la
source vive de ce sang royalement riche et idéalement pur !

Ce qu'il voulait, c'était la claustration, la séquestration de cet
être idéalement beau, créé pour toutes les gloires de la vie!

C'était l'accaparement à son profit de cet incomparable trésor;
rayer Fabienne du nombre des vivants et la torturer tout à l'aise.

Et ce rêve, d'abord imprécis, s'incrustait dans sa pensée et y
régnait bientôt en maître !

Le réaliser lui sembla tout d'abord impossible.
Puis il s'y entêta, y mit un invincible acharnement.
Puis un jour, tout haut, sentant son centuplé désir parler plus

haut que toutes les raisons admissibles:
-Pourquoi pas ? - dit-il.
Et il ajouta cet ultima ratio rerumn, que singulièrement il

affectionnait:
-Bah ! en y mettant le prix... Avec de l'argent on peut pré-

tendre à tout !...
Ce parti pris, cette disposition bien arrêtée, il se trouva plus

tranquille.
-C'est de la folie, - se répétait-il, -- mais je le veux et ce sera!

Avec de la patience, (lu temps, de l'intelligence et de l'or sans
compter, on doit arriver à tout.

Et, avec acharnement, il se remit au travail.
L'Erèbe, sitôt le départ de Dieppe de la famille Chaligny, lon-

geait les côtes de France, du Portugal et de l'Espagne, pénétrait
par le détroit de Gibraltar dans la Méditerranée et allait prendre
son mouillage d'hiver à Nice.

Là, le comte de Malthen louait un appartement à terre, confor-
table, mais sans faste, et se mettait à mener le train modeste d'un
rentier retiré et paisible.

On sait qu'il avait le monde en horreur, et qu'il ne pouvait y
rencontrer aucun plaisir.

Néanmoins, il commençait à s'y montrer, se faisait, entre temps,
présenter à M. et Mme Chaligny et à Fabienne, et aussi en de nom-
breux cerclés où il se créait de très aimables relations. Tout cela
conduit avec un terre à terre affecté, un bourgeoisisme voulu et
écartant toute idée de fantaisies ruineuses et de luxe de grand
seigneur.

Son seul faste, c'était l'Erbe, mais le yacht n'était jamais amarré
à son wharf, mais bien mouillé au large, quand il ne se trouvait pas
aux îles d'Hyères, à Antibes, à Monaco ou à Menton.

Et le comte de se frotter les mains en se répétant:
-Quel est celui de ces gens-là à qui il pourrait venir à l'idée

que je médite, que je prépare le plus romanesque des rapts ?
C'est à ce moment précis que, aiguillonné par la folie de son

désir, il tentait de discrètes ouvertures auprès de M. Edouard Cha-
ligny, et lui donnait à entendre qu'il était tout disposé à épouser
Fabienne.

M. et Mme Chaligny n'en touchaient mot à leur fille, par cette
raison qu'ils connaissaient l'impression que le comte de Malten
avait produite sur elle, et qu'elle le trouvait antipathiqie et
désagréable.

C'est sur ces entrefaites que le capitaine Maurice de Prévannes
venait passer un congé d'un mois à Monaco et à Nice et que, pré-
senté à Mlle Chaligny, il en devenait passionnément amoureux.

M. de Malthen se rendait parfaitement compte des complications
que cet amour allait amener en ses desseins.

Il suivait les rapides progrès de cette passion, voyait bien que
l'amour du beau capitaine était très promptement partagé.

Aussitôt, guettant l'occasion, la saisissant de façon adroite, il ren-
dait service à Maurice, lui imposait une inéluctable reconnaissance
et se liait avec lui de façon assez intime pour que le fiancé de Mlle
Chaligny songeât à le prendre comme premier témoin de son
mariage.

M. de Malthen, cependant, ne perdait pas de temps.
Conrad avait fort à faire pour obéir aux ordres multipliés de

son maître.

(A suivre.)
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VERS LE POLE
Par FlRxm'.IoF NANSEN

(Sitne)

La mer se présenta d'abord sous un aspect favorable. Bien qu'elle parût
couverte de glaces sur presque toute son étendue, à l'est le passage était
libre en suivant la côte ; dar.s cette direction le ciel était bleu ; - c'est
là, dans les mera arctiques, un précieux indice pour les navigateurs, qui
reconnaissent presque avec certitude, à de grandes distances, si la mer est
libre ou non rien qu'à l'examen du ciel, blanc au dessus des espaces gla-
cés, bleu ou noir au dessus dfs eaux libres.

Li ciel ne fut pas bleu longtemps au-dessus de la mer Kara.

LA LUTTE CONTRE LES GLACES DE LA MEIR DE KARA

Nansen, un jour que le Fram était immobilisé dans les brouillards et
les glaces de la mer de Kara, écrivit dans son journal cette phrase senten-
cieuse : " La patience est un des médicaments dont toute expédition
polaire doit être le plus abondamment pourvue." A bord <lu Fran on
n'usa guère que de celui-là, pendant trois années, mais on en usa large-
ment, et surtout au début.

Le 4 août 1893, le détroit de Yougor était franchi ; le 10 septembre
seulement le cap Tcheliouskine fut doublé. Trente sept jours d'un temps

navire vers le sud el m6me vers le sud ouest, était tomiî. Trop de temps
avait été perdu déjà. Pour profiter de l'accalmie, Nansen et ses compa-
gnons sacrifièrent cette suprême occasion de donner de leurs nouvelles à
ceux qui leur étaient chers ; ils brûlèrent, dans la hâto de leur course
reprise vers l'est, le bureau de poste de l'île Dickson.

Aux îles Kjellmann, senblables à des rochers qui auraient été polis par
les glaciers quaternaires, il fut au contrairo nécessairo do relâcher pour
une réparation à la chaudière. La maior était bleue, le soleil brillant, la
brise légère, et Jacobsen, le second du bord, juché dans le nid-de corbeau,
avait aperçu des rennes. Une pirtie de chasse s'imposait. Elle fut acci-
dentée et pénible ; quand vint l'heure du retour, la tempête s'était élevée ;
les chasseurs ne purent regagner lu navire qu'après plusieurs heures
d'efforts. Ils avaient tué deux rennes et deux ours : iais ce n'était pas
gibier commode à mettre en une gibecière, ni même à charger sur uno
embarcation dansant sur les vagues : ils les avaient abandonné.

C'était le 22 août. Dans le chenal étroit ouvert le long des rivages, le
courant était rapide comme une rivière, et le Frant l'avait contre lui. Ce
fut bien lentement, - d'autant plus lentement que l'eau était peu pro.
fonde et que la plus élémentaire prudence obligeait à des sondages répé-
tés, - ce fut lentement et péniblement que le navire de Nansein lit route
vers le nord est, au milieu d'un véritable archipel d'îlots inconnus. Il y
aurait eu fort à faire dans ces parages pour un navigateur ayant le loisir
de s'adonner à la rectification de la carte mais le Fram voguait vers un
autre but.

Voici l'hiver ; la neige est tombée abondamment sur la laideur de cette
région de brouillards, elle a répandu le charme de son étincelante belan

Y4ýi,:

.,

LE " FRAM " AU MILIEU DES GLACES.

précieux avaient été consacrés à cette traversée de 840 milles marins

_(1,555 kilomètres) à vol d'oiseau... A vol d'oiseau ! Imaginez un oiseau
qui a pénétré dans une serre : dans son vol éperdu, à chaque élan vers
l'air libre, il rencontre dins tous les sens l'obstacle de sa prison de verre.
Dans la mer de Kara, le Frarn était dans une situation sembiable... il se
heurtait aux limites de sa prison de glace à chaque tentative pour s'évader
vers l'eau libre.

Du détroit de Yougor au cap Tcheliouskine, que de zigzags, que de
détours, que d'allées et venues

.. Le lendemain même du dpart de Khabarova, après vingt-quatre
heures de navigation entre la côte et la banquise, il fallut s'arrêter une
première fois la terre à l'est, au nord, la banquise, et, enveloppant
tout, un brouillard épais. Pendant quatre jours, le Frarn fut ainsi bloqué
près du rivage de la presqu'ile Ialmal, morne et désolée. Des Sanoyèdes
étaient campés aux environs et l'expédition reçut la visite de deux d'entre
eux : ce furent les derniers êtres humains qu'elle rencontra sur sa route.

Le 9 août, le Fram put enfin mettre le cap au nord. Malgré le vent
coDtraire et les glaces lbttantýs, il cingla ensuite vers l'est, aprés avoir
doublé le cap Skaratof et l'île Blanche. Chemin faisant, Nansen et Sver-
drup purent reconnaître un certain nombre d'iles non relevées par N or-
lenskiold, tandis que d'autres terres, portées sur la carte de l'illustre
navigateur des mers sibériennes, leur échappaient : détail q>i prouve
combien la géographie de ées régions est incomplète t imparfaite encore.

Le Fram devait relâcher à l'île Dickson pour permettre aux membres de
l'expédition d'y laisser des lettres sous un cairn ; le capitaine Wiggins
avait promis de faire la levée de la boîte en se rendant à l'embouchure de
l'Yéniséi. Mais le vent, qui avait depuis quelquEs jours fait dériver le

cheur... Pour la réalisation du plan du 'Nansen, n'est-il pas inquiétant
que ce soit Ihiver déjà, et qu'il surprenne le Fram en deç (lu cap Telie-
liouskine, si loin de la longitude qui vit la perte de la Jeanneue et qui doit
voir le départ du Pram pour son glorieux voyage de dérive vers le nord i

Cette côte sibérienne, bordée d'îles, découpée en presqu'iles, est aussi
peu propice que possible à la navigation : la pleine nier n'existe pas puis-
que la glace la couvre, et il faut serrer Io près le rivage déchiqueté,
tâtonner à la recherche des détroits. Celui <le Taimyr fut introuvable
pendant dix jours (du 27 août au G septembre). Là, Nansen put croiro
que son voyage allait être interrompu, pour une année au moins : " J'es-
saie, écrit-il le -' septembre, do me faire à l'idéo d'hiverner sur cette côte...
Assez de problèmes sont à résoudre ici: ce ne serait pas une année per-
due pour la géographie et la géologie... Mais non, je no puis accepter
cette éventualité. Une année de la vie d'un homme est une année, et notre
expédition promet d'être assez longue !..."

L'itinéraire du "ram à l'ouest de l'île do Taimyr et de l'archipel <lo
Nordenskiold est embrouillé comme un griffonnage d'enfint. Quo
d'efforts, quelle somme d'énergie représentent pourtant ces traits confus
s'entrecroisant sur la carte ! A ce cul cde-sac foi-nié par des ter res inexacte-
ment reconnues et par les glaces amoncelées, il y avait pourtant los
issues : celle du nord-est finit par s'entr'ouvrir.

Le 10 septembre, le cap Tcheliouskine était vaincu.
.. "Le soleil était depuis longtemps descendu derrière la ier, et le

ciel crépusculaire était jaune et or. On ne voyait qu'une étoilo. J uste au-
dessus du cap Tcheliouskine, sa lueur mélancolique brillait dans le ciei
pâle. Bien que, par suite de nos manoeuvres, l'orientation du cap se imodi-
fiât par rapport à nous, l'astre était toujours exactement au.dessus de
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lui... Etait ce mon étoile? Etait ce l'âme (lu pays et du foyer qui me sui-
vait et me souriait maintenant ? Q je de pensées elle éveillait en moi,
tandis que le Fram traçait son sillage dans la nuit, au delà du point le
plus septentrional du vieux itonde."

A .1 heures du matin, les pavillons furent hissés et trois coups de canon
saluèrent le cap Tcheliouskine, doublé après tant de tribulations.

dans l'après midi le soleil brillait; et, la nuit, Nansen et ses compagnons,
voguant, aussi vite que la vapeur et la voile pouvaient les emporter, veis
dee régions inconnues, sur une immense mer houleuse que n'avait jamais
sillonnée avant eux aucunï.avire, pouvaient se croire, à plusieurs cen-
taines de milles plus au sud, tant Vair était doux et tant la banquise
semblait lointaine.

* . . . ..

*1
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UNE OBSERvATION D'ÉCLIPSE DE SOLEIL, LE (; AVRIL 1894.

L'I'MPISONNEMENT DU " FIUAM " DANS LA BANQUISE

Dès lora il sembla que, comme l'avait annoncé Nansen, " le plus difli-
cile était fait." Si la nier de Nordenskiold n'était pas assez libre de glaces
pour permettre au P",mfr de couper au plus court, du moins la navigation
était.elle aisée en suivant le rivage. Après avoir barponné en passant
quelques morses, sur la côte orientale de la presqu'île de Taimyr, Nansen
conduisit rapidement son navire vers l'endroit où il pouvait s'attendre à
trouver et où il trouva en elet la mer à Feu près libre: au nord du delta
de la Lena, dont l'énorme débit d'eau, relativement chaude, repoussait en
quelque sorte la banquise, peut être en donnant naissance à un courant
et, certainement, en élevant la température de la mer dans un rayon
assez étendu.

On n'a pas oublié qu'à l'embouchure de l'Olenek il était convenu que
Nansen trouverait une seconde meute de chiens sibériens. A la date du
15 septembre était-il prudent de faire encore ce détour ? Le /riam pour-

CARICATUItES TIREES DU "lIitAMSJAA

I>î-n,enaIe en tr.iip (le paix avec les
c,,iirspatentuées Svertivi,î,.

Les co.1upanons du " Fran " sont encore
sur le sentier de la guerre.

L ea compagnons du ra un sr ient ier de la guerre: il il.rence entre la chaussu re
svertlruip et la chaussure laponne.

rait-il parvenir jusque-là sans risquer un échouage désastreux ? Nansen ne
le pensa pas. Quelque regret qu'il Eût de renoncer au supp!ément promis
de chiens de trait, il se dirigea résolument vers l'est.

Le 18 septembre, à l'ouest de l'île Belkov, la plus orientale de l'archipel
de la Nouvelle-Sibérie, le Fram trouva au nord la mer libre et la route
ouverte. C'était un enchantement : de l'hiver il n'était plus question;

LES PILULES ROUGES DU DR 0ODERRE

"Combien de temps cette heureuse navigation durera-t elle ? L'oSil se
tourne toujours vers le nord quand on arpente la passerelle. C'est regarder
dans l'avenir. Toujours à l'horizon le même ciel sombre, qui veut dire mer
libre... Nous avons presque atteint 77' de latitude. Jusqu'ou irons-nous
ainsi ? J'ai toujours dit que je serais satisfait de parvenir à 78'. Mais
Sverdrup est plus difficile : il parle de 80', peut être 84°, 85'. Il parle
même sérieusement de la mer libre du Pôle, dont il était question dans les
livres qu'il a lus ; et il y revient sans cesse en dépit de mes railleries."

Cependant, le 20 septembre, par un matin de brouillard, le Fean se
trouva brusquement f ice à face avec la banquise. La glace était compacte,
et, quand le soleil parut, Nansen put constateir qu'elle s'étendait, à l'est et
à l'ouest, à perte de vue. Il aurait désiré pousr plus à l'est, jusqu'à la
longitude de la terre de Bennet. Mais c'eut été en même temps redes-
cendre vers le sud.

Le Fram avait rencontré la banquise par 77' 44'. Le lendemain et le
surlendemain il en suivit le bord, qui se relevait vers le nord-ouest Le 22
septembre il parvint, ayant gagné encore un degré, à l'extrême limite sep-
tentrionale de la mer libre. De loin en loin seulement une étroite crevasse
ou un petit bassin faisant une brèche dans la glace ; une sonde de 305
nêtres ne trouva pas le fond. Nansen qui, à l'encontre des anciens explo-
rateurs arctiques, inquiets dès qu'ils abandonnaient la côte, ne souhaitait
rien tant que d'être environné de toutes parts par la banquise, jugea que
le meilleur parti à prendre était de s'abandonner à elle au point oùt le
Fram était parvenu. Le navire s'arrima à un énorme glaçon. " Nous
flottons encore librement, écrivit ce jour-là Nansen : mais j'ai le pressen-
timent que nous hivernerons dans la glace qui nous entoure."

Le jeudi 22 septembre 1893, l'expédition polaire du Dr Nansen entre
done dans sa seconde phase. La date est d'importance ; mais, comme
tout est contraste en ce monde, l'équipage (lu Fran consacra l'après midi
de cette journée capitale à la plus vulgaire des besognes... à une guerre
d'extermination contre les punaises qui avaient, depuis quelques jours
envahi le navire.

LE PREMIER HIVERNAGE

Slon toute apparence, le Fram, derrière qui la mer libre qu'il venait
de parcourir s'était subitement congelée, était bloqué pour longtemps.
Nansen comprit bien qu'il ne sortirait pas de la glace avant d'avoir été
entrainé avec elle de l'autre côté du pôle, vers l'océan Atlantique. Chaque
jour le soleil déclinait dans le ciel, la température s'abaissait constamment.
C'était réellement l'hiver, cette fois, qui approchait à grands pas : l'hiver
arctique, la longue nuit polaire - la nuit redoutée. L'expédition n'avait
plus rien de mieux à faire que de s'y préparer.

(A suivre)

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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Chroniquie Théatrale

'Thle ( ýeiha " avec ses jolies actrices, ses brillants costumues, ses décors merîveilleux, vient (le
nouveau, à Montréal, à l'Académie (le MI usi<ue, pour un secondl eî -iyeient.

Viffl,'l Ilevl C'est MIr ;\u-ustus Doly qui dd5rige lit bello couîîp;mgîio que loii avons l
(N~i<SS~II'i.0plaisir (le conmpter à Monîtréal et ce sera encore l'évènemi<ent del k4 sa(ison.

Mlle Linda 1)aLosta, remplace Mllle MIorton, C'est une chriiejeune
femme, au très souple talent et qui recevra, à ii otél le nîôuîe1 dîialvu-
reux accueil qu'elle a eu à New York.

" (cislia " c'est la vie Japonaise (tes Ilmaisons (le t é"avec des airs de
'i ~ iustiqu<' diýolurnent typiques et tiîtriilizitt.;

.,\u ~ i, Fîî 't les Charmante<s Il ''ený, ,... (lu ( i lit iliqt
- <I ~i'u I Fii ri. iet amusent les visiteurs dIans L's IimaisonsI de t lii,'' son t

1; ~~~adiniirab1'<'nent rer néspar le's g racîcuses. )ii 6U0lt cs
- q(ui sont Ile F-aisîr des v ux peur' les iqpee a!vetir1 de tAa

'14, (~~~~~It nie de Nt usiq1ue. î ars>e
Soinie toute, em~a xqui pou Il nies avecî les

gra' ii'scs [,inca IlJacosta et Violat
l12 eydI is p lus i utî'l igiiii(I's actrices (lui

Mair > Siiil e puNi'it voir et enite'ndrei.

O't st le _,1 miai qua; lieu l'eux i'î'tire dle
lat s114on au P are 'ýe 1< Uer fit oni iit iii'1'-
veille îles iitiliéî os jiiannteggî
à Nt% a' Yoi k, par NI r lit~jioic de' retour' à
MIon t î*(nI le 2 s m<ît <inn t.

Notet' popu lair<o lieîu (la în os'liin t aurn,
nous1 I 'Ce)rOlI14, tout le suet~ès quii'il iir e

n ) a hàteý de iî'prî'ndl e la (101c,' liaI i-
tuile (le lit p roiîienîado joiiîl rî I îrel, su r la
teri asse, enu écouttit la d(1lieie use ii uHi que
(le ba'" i c<t, le -2 I, la ('si'111i< .'
l'airc ne kera pus assez gyrailide pour con-
ten ir tous lei adinii îteîi<' doî e su pi' die
établisîsemîent.I .I.X'i.

TAN'T QUE ÇA! i

lle (rouyiiSîst&be)' -Oh!
monsieur, ceci est bien sou - ~ ~
dain et vous nie prenez absolu- ~N -

ment par burprise. Donnez-moi le
temps de réfléchir. Une semaine au moins
pour que je puisse vous répondre.

Lui (qui la connaît dans l6s coins). - Oh ! certai-
nement, miademoiselle. Même si vous acceptiez, ce soir,
mes propositions, il faudrait bien une semaine pour que je
puisse faire &abriquer le jonc d'engagement.

E le-Tant que ça? 't eut être ferez vous bien alors de prendre
la mesure (le mon doigt, mon cher Alfred.

TERR[BLE MESURE

Mfonsieur. -T u sais, Emilie, ne m'achète pas de cigares pour mon
cadeau de naissance.

Madame (sitrprise).-Et pourquoi cela, mon chéri ?t
Monsieur.-Car si tu le fais C'est moi qui pour ton anniversaire,t'hè

terai un chapeau do mon choix.

THÉATIR, ROYAL
Nous avons cette semaine une attraction toute spéciale dans la pièce

de Dion Boucicault, IlThe Colteen I',awn ", mélodrame irlandais.
La compagnie est très forte et plusieurs dles artistes la comîposant sont

avantsgetusuuaient connus à Montréal.
Décors et costumes entièrement neufs et le tout arrivant directement

de Boston où les représentations ont eu lieu devant des salles ardui-
combles et au milieu (les applaudissements les moins méaiagés.

Il y aura affluence au 'Royal cette semaine pour entendre Il'The Colleen
Bavn ".

Mîonsieur Ioibl)lJrtiii, agent pour une
- ~~~brandie caînadienne 'aue'îc'ssu,' lat

J vie, veniait dle f:uire couler iniutilemuent
(les lots dl'éloqîuence au numéll,.ro Il (l e
lat î'uî X.. ; il desceni t mnél ancolique

e4nient les miarches (lu susdlit i iiii culei,
n'ayant qu'une seule ficIte de conîsolat ion
C' st qu'au nu îîiléro :~33 une dnîîîe, dle

'~'~ j même 110oui <tue les localtai s (le I, 1,
habitait.

-Je vais mn rttrapper sur ceux- lh, se
~' -~-~ dit-il et, résolument, il grimîpa Iles de"ré-

du 13; et sonnia à lat porte.
-Que dîsir(-Y vousg, Nloîîicur '?

t ' - NIsd:î nie J olmnson, v raisei î lî'
nient

-()ui, MI onsi<'ur ;que désirc Y vous '7 ~- Moîîià ut- .1 cli usen 'n'a proliaWmenent
p las de police d'assurance sur lat vie?

I- Nou, M onsieu r, e't il serait bie'n i i-
cilo (le lui (!n faire prm'îdro une.

- 1>. licili', p'ent-ôtre, «l-.is pas illipOs-

-Oh, Monsieur, si vous...
-Voyons, Madaine, ne sie<z-vous pas

bien aise d'avoir, à la miort del votre
mar3 i, une ioI ie soinme i(lui vous <<ette à
l'abrîi du biesoin? 't ersotmnm net asecz

eninenmi do lui-même pour ne pas souhîaiter' l'aisance (quandu il i'st si faceile
(le se la p)rocurer.

-Certainement, Monsieur ; mnais M. .Jolinson.,.
-1[l n'a pas dl'excuses à invoquer-, car nma Compagnie est lat mnîcs che<r,

celle qui donne les 'bénéfices les plus é5levés, dlans te ilioindrm Lenps et î1îîi
offre la plus grande sécurité entre toutes celles de lat pîaçe.

-Je n'en doute pas, Monsieur ; m<ais, cependant...
- [tien !Rien ! Un homme n'a pas d'excuses, aussi p)auvre, soit-il, (le

ne paq assurer, pour une faible prime îneîisuelle, le repmos et lat sécurité
(les siens. N'ai-je pas raison, Niadaie 't

- lien raison ; nmais MI. Johînson ...
-M, J olînson devra s'exécuter. .Io suppose bieni qu'il est p'aisibule ?t
-O)h, pour cela, très paisible ) «<ais il m'st danis l'imîpo4silbilitêt del paye'r

une prime, car...
-Conmment, dans l'impossilité !Jtt le rép t l souinni' est insi-gni-

fiante, à la portée du plus petit ouvrier et-.
-ftin, Monsieur, je suis iût<e lue vous comîprendrez que M. .iîlinso<i

ne peut payer cette primeo...
-Pourquoi cela, Madamie ?t
-1l est mort depuis quatorze ans

Li,îda t)aCosti
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En faites vous usage?
C'es;t lat meilleture chose polir

la chevelure à ttis ègards. De
mêmc qpu'a-ucuin homme en y
rëllécliissaîît nie petit 1joutcr uîî
poltice à sa taille, nulle prépara-
tion nie petit produire un chleveu.
Tout ce qtu'on yeut faire, c'est
(le provoquer des coinditions
favorables à Il polisse. Cela
s'obtientl avec la Viguecur des
Cheveux d'Ayer. Elle enlève
les pellicules, assaillit le cuir
checvelu, nourrit le terrain dans
lequel les cheveux poussent, et,
(le mne qu'un désert reverdit
sous lat pluie, ainsi les cheveux
repoussent sur une tête chauve
quand on en nourrit les racines.
Niais il douit y avoir des racines.
Si vans déèsirez qtîe vos chievetux
conservent leur couleur primi-
tie, oti bien que vous vouliez
rendre ce qtu'ont perdu les cite-
veux gris, faites usage dc la

Vigueur des
Cheveux cîtAyer.

Petite scène de ménage:
Mfadame.-3 'ai une envie folle d'ai.

ler passer huit jours chez mea mère,
mais j'ai peur que tu ne t'ennuies pen-
dant mon absence,

il!onsieur.-M ais non, mais non,
D'ailleurs huit jours sont bientôt
passés.

-Alors, tu ne languiras pas trop 1
-Non te dis-je ; tu peux partir.
-Ah ! alors, je n'y vais pas.

ABONNEZ-VOUS AU JOURNAL

"LI Mmli"
LE MEILLKUR

Journal à Nouvelles et.
00-aux Beaux Feuilletons

Le mieux renceiund sur toutes

les qauestions &'aotualité

Calinaux, traversant la place Laka-
nal, dans son prolongement récemment
ouvert à la circulation :

-Evidemment, cette voie sera su-
perbe une foia bâtie: mais en atten-
dant, le coup d'oeil est désastreux,.
C'est bien cela le caractère français :
noue commençons par tout jeter bas,
au lieu d'édifier d'abord !

On endure touît, même le trop.
SANcîlo PANÇA.

Répétition générale :
-- Que faisiez-vouei, à dcux heures

du matin, asssis sur un pliant, au ni-
lieu du pont 8 tint-Symphorien ?

-Je m'apprenais à faire l'aveugle!I

D'actualité.
Entendu dernièrement dans I-s cou-

loirs de la Chambre, à propos de l'in-
terminable question des sucres :

- Jaurès s'imaginait donc que son
amendement allait être accepté I...
Quelle illusion!..., Quelle naïveté 1 ...

-Que voulez vous!I... Ce pauvre
Jaurès 1... il a le sucre candide ! ...

LE CRIME MODERNE

Lt phikcnirope (en viste). -Il nie semble bien que le No 100.1 n'est pas un cri-
minel endurci. Pourquoi donc est-il ici?

Le gardien. -Pourquoi? (YCest pour n'avoir pas su un bon avocat.

Entendit au bureau de poste :
Une brave paysanne se présente au

guichet et demande un timbre pour
Québec. Ou lui donne un timbre de 3
sous, qu'elle considère avec une cer-
taine méfiance. Puita, s'adressant à la
dame:

-C'est y hi-n pour Québec, au
moins ?

-Parbleu 1
-Ah ! c'est que, voyez vous, ,j'en ai

acheté un hier pour Ottawa, et il était
de la même couleur.

PRIX DE L'ABONNEMENTa -Garçon, epàlevez ce roquefort, je
Edition Quotidiens. Ediuioa, H.bd,oa&ir ne puis le sent 'r!

Un sa........$200 Un an...50 Cents -Il faut que/us ayez le nez rude-
SIX Mots .... 1 00 1 SIX Moi..----23 Cents ment bouché ! 1 O

"EMONDE" s'adresse à tqutes le. f [
classe bien penuanites et en maou de la Celebre I
.updrlorlté de et ellent1ile de lecteurs, fils es I Se I deC o e a ï
Un Iffedium d'Annonce hors lignel

]BURtEAUX ET ATELIERS:

NO 7I RUE ST-JACQUES

LA Socid-i-É Aît'risrîqur CANADIENNE

Voici les beautx jours revenus. Enfin ! Et
les longues soirées que beaucoup emploient
à s'aller promener, et d'autres, en plus pe-
tit nombre, à compléter leur instruction par
tous moyens en leur pouvoir. De ce nom-
bre sont les élèves oui fréquentent les cours
du Conservatoire Nationîal de Musique ot
ils sont nombreux et assidus, chatcun a pu
s'en convaincre par lés résultats du echar-
mant concert du WVindsor, entièremient
fourni par ces élève.s, mais il ne faut ja-
mais s'endormir sur des lauriers aussi glo-
rieux fussient-ils, et lat Société Artistique
Caca.dienne le comprend bien ainsi, car elle
continue comme par le passé à faire tra-
vailler ferme ses élèves.

Punblic ! Encouragez-la dans la mesure de
vos forces, en apportant votre obole à
l'îu'uvre du Conservatoire Ntttional de Mu.
sique. Pour cela pree des billets chaque
semaine, vous ferez oeuvre de bon Canadien
en même temnps que vous courez la chance
de gagner un joli lot.

Réflexion amère:
-Si l'on mettait un imFiôt sur le

sucre que les gens se cassent sur le
dos, l'équilibre du budget deviendrait
un jeu d'enfants.

Pirolttation Nerveuse, Insomnle,
Faiblesse. s

WaBr BitOUOlnTorN QUE.. Oct 1. 18X0
TA Tonique Nerveux du Dr. Koenig que J'avais

comniaré était pour une jeune femme e ma
fauuilc.-La prostration nerveuse, l'insomnie. la
faiblesse. etc.. eto., dont elle toutIrait, la rendaient
Inutile à elle-mères et aux autres. Il y a grand
elbaugement adjûord'hui. Cette jkune personne et
beaucoup mieux, plue forte et moine nerveuse. Elle
va continuer à prendre votre remède:. je le croîs très
siffcace. P'. BAR VIE. Prôtre Catholique.

A Fini Ses Études.
1Etiapooar COsis., Août. 1893.

J'ai eu une première attaque d*Epiepsie Il y a à
peu près trois ans; plusieurs médecins m'ont soigné,
sans succès, mais mnont conseillé d'abandonner mes
études théologiques. Le Tonique Nerveux du Père
KCoenig ne maà pa failli; après en avoir fait usage
Yai complété mes études, et je suis maintenant
assistant, Je connais aussi un membre de ma con.
grégation qui a été guéri par Cen emploi.

TI. WIEIEL,. Prateur. $5? Central £y.

Vn LIv Pr ooteuru leATI llluIsl. ersset uneGR T bueleéhu[l4 1n
bouteill échitllte meis'loe

ce remède a été péu ae v

lprépe6 sous sa direction par le

KOENIG blED. CO., Chicago, DLI
Chez tous Pharmaciens, al Si la bouteille

ou 6 pour 85.00;
AGENT'S

E. McGALE 2123 rue Notre-Dame, Montréal.
tAlOCHE & CIE, - - Quiébec.

Il a rendu son âuie à Di(eu
Le médecin, Monsieur Mathieu,
Qui rendait la ville déserte...
La mort fait une grande perte.

Un avocat parlant d'un de ses
et chers confrères: "

-Oui, il déerote assez bien une
affaire, mais il n'a jamais su en faire
reluire une seule!

NOUS L'ENVOYONS

GRATUITEMENT A
TOUS LES HOMMESNITS VOUS ENVEItILONS PARt LA MALLEF,

enun simîple paquet GRiATIS ET FRtANCO, lies
3iser l'S lSn E'rAUItA!TIVE. DE5

LA VITAIE DU it lIOl'IMAN, avre la garantie
slî,,lIi le u~ i. la VITALITÉ rEIItDU E. FAl-
li:sVAItICOCIE]'. Ani-ctv pour jauii toute

eirciutioti anourmaui l la l~ liui humaine.
lLét4'lii dle asîitc. la mauté et la parfaite vitalité.

Nous avons foi <hus etoi re traitîquîct et, mi nous
el*Ét.ciis pas sirs dle vous, guérir, nus ne vous enverrions
certî-e pus noître resucie, îuyalpie à votre conveibance et
ulmres cîî,ulete vuti8factioni viuilicent.

WVEiTER I.FDICÉNE CO. (iiaorîorated,
153 ilîmlard llilui<,KALAMAZOO, bIICII.

La, mère d'un jeune étudiant de cinq
ou six ans lui fait épelet: les noms des
principales îles de la Mt'éditerranée: la
Sicile, la Corse et la Sardaigne, et lui
dit ensuite de les lui répéter:

Le jeune homme, après s'être re-
cueilli:

La Cécile, l'Ecorce et la Sar'dine I

Calino raconte qu'il a été victime
d'une attaque nocturne et qu'il a
éprouvé une grande frayeur.

-Vous manquez de sang froid 7 lui
demande-t-on.

-Oh ! non, Dieu merci, seulement,
le sang froid ne me vient que lorsque
le danger est passé.

T!TMFROM -ALtL*
TCETHIPURITIES'

AQS(t.UMlTEI.YHAIMLE$ - AIL' 25C.
fl0UG~iS'¶,. SEL* c'T . rOefA'tinva~

Sans égal pour la laiterie, la table et la ferme,
Prompte livraison garantie.

CANADA SALT ASSOCIATION
CLINTON. ONT.
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TRAN HE-AINpour Hôdtels, Restait
LsRasoirs L. J1. A. %Srvcyer"RASOI RS "ont garaniti', donncr satisfac.tion ; le plus bel assortimietd 1. .. .. .. ..

O OUTELLER R E ;maufactuirse
pOur cette raison à prix très raisonnables
chez

L. J. A. SURVEYER, Quincaillier
6 Rue St-Laurent.

-Jean Baptiste, il nie semble que
vous ne faites plus votre service av(c
autant de soin qu'autrefois. Vous êtes
moins propre, moins zélé!i

-Je vais vous dire, Madame : c'est
que j'ai pensé que si je venais à quitter
la maison, Madame me regretterait
trop!

-Vous êtes souffrant1
-Linfluenza... ce n'est rien...
-Rien?... Mais vous savez qu'on

en nmeurt dans les vingt-quatre heures. .

CALIME L'IRRITATION

L'unique moyen de guérir la toux est de
faire usage du Bainie llrurnait ui, t ii même
tempis, fortifie les bronches, les poumons, la
gorge, en calmant l'irritation. Seulement
2i5 cents la bouteille.

Solidarité filiale.
-De tes deux grand'mères, de.

mande t on au jeune et précoce Toto,
laquelle préfères-tu ?

-Ma grand'mère psaternelle, répond-
il sans hésitation.

-Pourquoi?1
-Parce que l'autre est la belle

mère de papa.

Au Palais de Justice:
-C'est bien invraisenmblable cette

accusation contre Goirand !Riche
comme il est, à la tête d'une impor-
tante étude d'avoué...

-En tout cas, péché d'avoué est à
moitié pardonné !

The Proniotivo of Arts Association
(zzm£Iw3rD.e

Incorporée par Lettres Patentes dii Gouverne.
ment Fédéral le 7 Octobro 18Z6.

1687 RUE NOTRE-DAME. - M ONTREAL

Liste des prix a oblique tirage ordinaire :
Un Prix Capital de la valeur de ... 1000 0
Un Pi de la valeur de ............. 40000
Un Pt-l de la valeur do ............. 1500
Deux Prix de la valeur dIo 150 chacun. 10000
Cinq Prix do)&a valeur de &20 chacun- 10 0
Huit Prix de la maleur de $10 chacun.. 80 0
Trente Prix deola valeur e 33 chiacun. 150 0
Cent cinquante Prix de la valeur do $2

chacun.......................... 300 0
Cinq cents Prix do la valeur do $1

chacun........................ 500 00

PRIX APPROXIMATIFS:
100 prix étant 50 numérc-. avant et 60

numéros après celui dut eirx Capi-
tal, de la valeur de $1 chacun.$100 00

100 prix étant 50 numéros avant et 50
numéros après celui du prix do
30. do la valeur de Il chacun... 180 00

999 numéros terminant _par les deux
môme@ derniers, cliIrea que Io nu-
méro du Prix Capital. de'la valeur
de 81chacun-----------------0...9DM00

999 numéros terminant par les deux
mérmes derniers chiffres que le nu-
mére du prix de 3400, de la valeur
de $1 chacun-----------------....99900

Tirage tous les vendredi, àt midi.

O n demande dets agents.
valeurs rachetées sans escompte.

CITATIONS

L'homme s'agite Et Dieu le itiune.
F ÉI~nLON.-Scrinon sur l'Epiphianie.

X
Le coeur dû l'hommne dispose sa voie,

et Dieu conduit ses pas.
SALONIOs'. -roverbes.

x
Homo proponit, sed Deus disponit.
L'homme propose et Dieu dispose.

Imitation dle Jésus. Christ.
X

Il y a loin de la coupe au lèvres.
Mulla cadunt inter calicern supre-

maque labra.
Beaucoup de choses tombent entre

la coupe et les lèvres,-ALU GkELLV.

Les maximes des honmmes décèlent
leur Coeur.-VU V>ENIIJ Ul-s.

Doctriiud sud noscetur vir.
L iom nie sera connu par sa doctrine.

Les grandes pensées viennent du
eoeur.-VAuENA ItC.uPS.

Si les grandes piensées viennent du
coeur, les grandes et légitimes aflections
viennent de la rtîh'on.

CAeNLDI: BONALD.
l>ectus es. quod iliscrtiti? facit.

QU ITiLiEN.

x
J'ir bonus dicenli ppe its.
L'homme honînête, habile dans l'art

de bien dire.
CATON.-De l'Eloquence.

La, Rhétorique est l'art de bien dir,,
définition, qui comîprend d'un miot
toutes les qualitép, et ensemble les
mSeurs mêmes de l'oratî ur; car il lui
et t iiiîposFib)le de bien dire s'il n' t
lîomnî de be.(uIlL N

Lur Viim EUXI f ilOl'lIîLIE.

Boul, ard 'Stintl iellohîl, un mani-
chot plus ou mloins authentique solli-
cite la charité en répétant d'un ton
lamentable:

-Ayez pitié d'une pauvre victimie
de la guerre d'Orient!

-Déjà !... dit un passait stupéfait,
et s'arrêt il t.

-Fe vais vous t xpliquer, Monsieur.
Mes meilleurs clients étaient des étu-
diants grecs, et ils sont partis pour la
Crête !

QU'EST-CE QUE LA TEMIPÉRýANCE?

-Qu'est-ce que la tempérance, maman?
demandait un petit garçon à Sa )bmnl.

-La tempérancp. mon enfant, c'est l'ac-
tion de n'uier qua'avec modération, sinon
s'abrteiilr complètenment, dcs boissons a.-
cooliques.

Ta connais M r X. . -, il S'enivrait ; il s'est
mis sous les soins de M N. <docteur Sylvestre,
1425 rue St-Denis, et J. IL Chîasles, 513
Avenue Laval, et il est guéri.

29

D)ANS IlF' PARC

Quanîd unie puersonnie lie connait rien un) fait (le bicycles et qu'elle tésire
s'1en pr-ocurer un, Io plus sût- moyen c'est (le prendre conîseil td'ais on
possèdkin t.

Tout bicycliste jure lîiiuleietpar sa miachinec, muais approfonîdissez
la question afiii dle savoir s'il (lit vrai ou si ce qu'il (lit n'est que pour justi-
fier soni Choix.

D emnandez à qui vous votudrez : lsicyclistes, mîécaniciens, venudeurs,
tous vous tdironst la mêmlle chose, : 1L03 bicycles Stearlis sont aun dessus tdo
tout, possèdent l'élégance, la grâce, la forme, la perfnction, la lgitéet la
force ; ils roulent plus facilemjent que ni'imiporte quel autre.

Toits les possesseurs de ceî muerveilletuses muachines sont (les enthouisi-
astes (le 8tea-ms.

Demiandez le catalogue illuîstré de Stearns, ce sera pour vous le pus
ailiable compagnion.

E. C STEARN8 k& CO)., INIANUt',CTU Ri Fis, 'roto\To.

Syitî%cusie, N.-Y.

AMEItICAN RAI'AN CO, AC.EN-rS CANADIFNS P'OUR I.A ViiN-ri TlORIONTO.

MACl'lAIL & LOVI). AnilCNTH, 2118 rite Ste Catherine. M1ont'-èi.

DEVINETTE

Voilà bien le troup1 eau, niais c'est le ber-
ger qu'il faut tionver!

Nos enfants :
Le professeur. -Tommy, je suppose

que vous donniez à votre petit frère
neuf dragées et que vous lui en repre-
niez huit, qu'est-ce que ça lui fera ?

T'ommy. -Pardi! ça le fera crier 1...

Dr BERNIER
Inforerî respcttucusement se clientèle <ju'Il

l% transporté mes i3alons dlentaires aut
No 60 RUE ST-DENIS

à (leux porncl plus haut que le Jardin Vîger.

A la correctionnelle:
-Prévenu, le billet de cent francsi

que vous aviez vu tomber du porte-
feuille du plaignant, pourquoi ne
l'avez-vous pas rendu?1

-Mais, mon p>résident, je l'ai
rendu.., à la circulation.

Au vie docteur à.t.i failli dle vous
Au lde xpérienîce, et je coIlits,

Traitement Domestique -luî 'e p'»,, man.:,
quer de ,ws guérir. Jelvery;li ORiATIS pi.
véinen t ius les tu iseils CL e rî,,,sscr.

tiil- Femmes'- 1
rd'assiwiice.so,, celle% 4 Ill je s'Iatt.» s rr

.uj*aluî,le te Y_'ti.îy I ll e je J05espli,
liker pa<rfiîeilleî par lettre. I'i.iS<ic de

E. 1>u'os 7 RueM2 r~
Si Niutrél. ? e ll

A la correctionnelle:
Un jeune substitut requiert dloquein.

ment contre un vagabond surpris en
flagrant délit de mntdicité:

- Malheureux ! 'écrio t il, vous
seriez peut-âtre excusable de tendre la
main, ai vous n'aviez pas de bras.

Concernins

Newspaper Advertlsing
Coastuit CANADIAN

ADVERTISING AOENCY
JOUX i SUT<LIrvs Il. a. STRPIiKit5ON

<t) Milg C i.o,.i, Ynr. 26 EI's< 4t. L.. Toront,. Cao.
6 Bu. De La tri, lilds. (:fkeBl . Atu

rn5.u ýA

I;urpAro, N.-Y.

SAN IeRANCISCO, CAL
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THEATRE ROYAL MIO UPUL otse
SMASO DUîo PEPE Jdb o me.s'îdi

uni î<lail o< lfienl%l~ le -palais. Couronnes en ND UIU
M IîII cLundi, 17 Mai I A - *rAEI or ou en porcelaine SiiAiRow &JAcoits, Géranlts

i ~ ~ >i Oc"p "~ L ~ ~. %.oées sur de vieilles
ln je.,I A. O U IM ET ,ýracines. Dentiers Une seaine comn?çant le Iiiidi, Mfai 17

20c fh~ ' l i~ Ut(UIAIIII&O uE'~ate d'après les pro- A vec Matinée Scuuc'di.

t p~lus "The Colon Bawfl Lec inaii isn pa (xc les .. c cédés les plus flou. Retour du joyeux bijou j;.ponai8:

ex1r.On lie trouve abslm (itic là j Anesthésie locale, Avec la mêème troupe d'Artistes

unva ol r ler l;tdFAMEUSES CHAUSSURES A 50 CIS AVANT AIRES 1PRIX - 25c, 50c, 75c, $1. et $1.50
linc euvra nt o rleur convoid s J. G. A. GEN DREAU, L., semtaine prochaine: 5'éîéîîîîolc 501S.

fai cii sian.lecnvideS Une spécittlité de CHAUSSURES DE DENTISTE
fI yop voyns lu dt n opin PREMIERE COMMUNION 1Heures de consultations: 9 tir a.m. à 6 p.m. Margaret Vathew dans " Cymbelito"

n e y o iîý vp a s , li ( ç a t u c O p a ni T 4]. B ell 2818 2 O R u e S t- L u r n t ~ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _

se tibe. -à~~ une pas O :'iu (O iiie (4;, u rus - 1 #141 lhI~', i t (les du i iel11(I ý1cu

s 0mnl>e uvr v~ieux lotiiue isjI< <I><S____________________________ GOMME duDr Adamr

-Oe monstl pauvire visx qiue Iti No 1107 RUE ONTARIO On n'arrive dans l'art àun résultat Pour le Mai de Dents j
kortotis sanis nous disputur !Mei liv-:110.-, h'UEi Ci>1' AIIIO honorable qu'en pleurant.-INIES. ~ .~epMrtQýt. O t

Annnce p.oila pour 1: Daïnem!
el \'0U5S dé.cidez pas sur l'achat dAune__toilette d'été avant d'avoir

visité-hsri etd

NAIISIN"DEART~ENAL"DUPUIS
de aris 1 aise (licI.mm, rrrn A ffl n - importées spécialeme(nt pour toilettes d'été.

I I d -E AI R OBESJD Nous n'énumérons que les articles suiv'ilts

CACHEMIRES de c-nuit tir, êlame, Iî.s iiuamucees les3 p'ns rehr200 pièces de CHIFFON, plis accordéon, dans toutes'isnacs

c-lées ~Iait. 0cuoî-----------------------25c DENTELLE en 'gaze (le soie, toutes les nuances, valant $1I.25
S I4S'efam) isi'-, pour lou~ses et gari it ures à . ...... poutrý........................................ ...... 75

21c, 25c, 29c, 33c, 35c, 40c, 45c et 50c MOUSSELINE de soie, 5.1 pouces de largeur, dans toutes les
1,40piui de RUBANS danms les hnuanmces les plus uotîvcle-. nuances.

DENTELLE sî.utaclie înite, 10 à 15 poce du va-g1saant BOI 1 EROS en dentelle noirs, couleur beurre, crème, ivoire, etc.
de s- 0à réo0iduite à--------------------------...$1.50 BOLEROS perlés, dans toutes les couleurs.

CHIFFON uni, dans les latrý,îi1s suivanites: .1, (;, 0,:'17 et 54 MIRETS perlés, dans les nuances les plus fashionîtbles, à par-tir
pocuct-, aussi dans toutes les nuances. de 5c la verge.

-tvluut auit gsî les dlaiuues sonît inîvitées àt visiter notre immiiense Département de Meubles, ail

uleuiîiel. élage, et notre riche Départç-ment de Tapis, Rideaux, Portières, etc., aul troisièmei. Elles y tr-ou-

veroi( >t. (lIes Bargains ex traoin01iîa iries.

1 D Coi DPUI FR ERES
Coindes Rues Sainte-Catherine et Saint-Andréi
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"The Promotive Art Association" a clin; huit dle lat valeur dle $10O chacun;
ehiaugéde domicile et trItnsporté seslbureauix trente de la valeur (lu ý5 chacuin; cent cim.

cbri No 1687 ru tic Damje au No lt674, crn quinte de lat valeuîr de $',2 chacun. l'luîs
face. -2198 prix -Il proxi ma tifs de la valeu;r (le 81'

Rappelons que chaque tirage ordinaire chacun. Le prix du billet est (le 10 cectins
comnprend, outre un prix capital de SIC4I a0(1, eulmelit. Un, tiritge par ecîllajîe, tous les
un prix de la valeur de $ 1111 ; un (le lat vat- vendredlis ù midi.
leur de 8150 ; deux de la valeur die $;)0 ch 1.
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onît troîuvé la sîlîjoî jliv: 3.1, tt l,îî, lli'rî! V,îî 'iî Mlîle <.11lariaI)iîîlllîUjlî.
Mîle Art ltey. l, ii Savoj'ieMh 311- la AI.î.3lî tull oi.îî 11'. îîîliî' t.îi Aî.êîî - la:,is. I ii

MII' A (lcîaîîîppm'. Mlii lt- .iî Mt'leirj Val'' Ma,'ci, Mlii Zc ii l3îikiî .31' lîcI îîj'
lîiîîiîij..li).a,îit.lU l'iilî'.J la' oîtii liciii.t 1aî lsr AII, 1ju''. ii',

PajîtîlM l itré:ill. Mli ~lý iinijt Ra.yîîîion Eîlîîuiiî'. Cuisî.i 1-îic.lcî iNci îîîîî Nîwu'l'ilri
si,4o 4 II liii') l Joet s'.î'jîî j1 .îrîiti;îiîî Mlj> 31'l.- L), Cî'lîvîiiî îl'îiî.M j aI îîîlin .'î'î

Auna 'iîrius i i ijél. lta> îiîld N 1tllîla.., Alfi 'ilI l (1;%i-i jll.1 1: i. A I l--l'iic'ijl(îiîîaji Nil)t.

Itliai lis.t,) .lîî ( ir ilîjîcî deu LEîiîl Ilii llvir li'.ui>ci IlI illitîyt<.îlîl t. î,

DI11 t ic- Iîîiî lliiît. 1h 1îaiia Iîtî' Il't ri Iii t.,-iii l i ii 1. It 1)i.
ttlo i tre'i iil. l., ( . 'I'ri îil 1(Qi iéti,., Q t lé), A Maîit î l îj 1 iîî î1 Il t<iiii:îl - .iiiîi S Ii'isii
Iii'îîl inoîl, Qtilî, LuIli M1't iaii tl l1iiiîîîi.iî A A Si)
.tlîIl itiîlî'.re Dri E 'St .latîîiî., ti Aotiîî Vii.i liii, A1 'r3,.iî s i 1 tlt.t . lîî

fi E Il (lit llyat'iîilîî. qîjé), 1 Il 1 Iliîr.îî i itijîii.,i, M . I. ll'i X Uîi. j .,îtt lis t. r ' Ma:l.

Allit',Aîî.i'linî' tuiîiffl l''cvsl1î ris. Qi t. <.ril ur
liéjlîîgîr Aidiii, Ml (lis (ttic'' Ait ii'.î.i Mil). l' liroua i oi . il, a il cliiiti iii,. . s T. Nlii- 1li

Mile Foo1ij' lîîîiîîi'. àlii X1lîîsiî lîr'i'a Alta,.lir iii.. 1ttt,- Niait-l'. ..iiî. ',tii siîî_iiiiîî
Eli tir icrsîj.1 Aiiî.i'l'iil Il î'îi iI ir. îîi tAi îî .t Mib t uîîî. l '..' l i ;o

IIIticl ltjjî'iîiîti lii. I Clî i bejîaî « ('hl-'îi N V't. A I.î.i . - l;y Il ilt.îiy. Waititîc i,%I l ,t Mliii' Il N lî
tilîi Ii'îîy Mîîî.iîllifli. Niîîîîl, Siîtvia lovi.Ic , il 1.>:t,-, lL.îî-Ijl. 1s.

Diluliitt 111ltîîîr àli'.t. .311 Z.éimoibiî Aîlioi.
Ait' jîijîs Iitîj. NI Iltt clara l..î 14 llî.lî 1it Les cinqî personînes dont les niiij prîîdîýiîtiii Ciii b

Co! ilt, .1 M-j 1h3 i lliilyiit., Mass.''lii.sI. eîii ntre uI abonnjî~iit île trîlil mii lii jleili:l,
mn.rt AIfril .loliti Ili rîl'. tivt Mt lî.ii' 543 i 'iîiî il îr il. ouil n liî agjîîiliiue . é Iii l -'te 11tour

carneauii Aliî''.aiîli-î Apîiltî'. .l1iît nUvlîr'. '.î hommîeiî tlii jjîie. Nomîî W.4 nonîeîî lijl itirî ail
saiaury ILî cti il ite plîîîliî'MLlMt'tlui tôt dît choix qu'elleis muîrenît fait.

OH ! SI LES MORTS PARLAIENT !
Comlbienl onit été V'ictimes (Je leutr neéoline ic

Lectrices, ni'imitez pais leuir exemple.

PRENEZ LES PILULESROUGES DU DR CODERRE
i !si lc. o i i ulv:îjî'it îîparler!i Sih(llit leijil . îgî il e ;in . Sa vie îéiait îlevîjii tii lîît.t el

lie leurs tîjîilllî ix il îîîîîIls itlait îîerîi., deî irs ilolil,îîî'îix ililt vce. 1-lle stajiljxîjt l.1lit
et'iendire. j'îiljî iîî fje ille'.et dle telîllile- ilîlt il Il la Iltalaîîle e ls roîgjloIîl. duj mîal do.

i i Il il une morlI ,'llt UtI Moa îîîj l 1 i Ivlo, l I't.îil -, i1 lile. nerjveusjîe q-t 1,111-e.qu
lljl iîî r'' 1<,'î el'île., 'v' sont li rî'e- s.ans 1,1 le itamille let nii îl,îîîtitli ueieu de leîllip

l voni ai e. Ell, -lit itiiîl(lt î liari' a voir il ViVIl.
1n l l~î' mîaiiîle . l îltle, . 1g I'e ~ a- A i l avci r ec-»îb Y.- plu -iî v, 1ijli iis, Il..

rljtqs :Elles Weuil ontj fait lueiln vas. I'l'jil' la pensllé Ileealî'upl 'arîgiîî '.ailc îîOU i Cil ii i
tliilîlî sct;i rivêe. lles ont c-il dles îiow V'er îîiiiii'tl t 1laillil.e lt . titi , lh i î ie'îl

lue. lait le, oniu'i l~c ilt îiî''îli Vl)î uîîî. .devo' ii liîjî'.î iit . Ejîliimi. ;.pro1

il Ir lu'. lii,,îj ui iiii î'îiui das.1 i li j lii
tlit' e 1 -tiîl dtljj.it i ii d'un 111 la jeîî ii

oIl lbe ili jli i wn laeîeîiîîilîiv p îîaî*ýlîî'.lcbiie
l ali" lao gv iti'jl îîlîj 'lii ;.iel it itî île'

ilii in'Ilîîgî tolî 1«.Iit.i Aij.rv .I vti t l 1150

i'î'gîli cei e ndan unjilî libi îi. elle .îpîîîîva
tiii îeux~eî'jl el iilit o lt d t [ri, mo elj l el

» liii eîîiiiiîletl Alleî gîî' . il l a iiiti(
i iî l îî a h ie .11 lj bîilîîîîî' <et île l;î sanîté

1
.

";it j]'à v~' aux ,'t) '. or-. l,si ioév

iîiî '.ili s parînî I j,qlle!li (e 'ii.le'. lilîligi'

l'e i ig'î t*ll' 1qi,, il i li' soni vriai,
I ~~ laite- e<îîîî iî1laîîîi(Illilî e îîîisil ,.fi.

iii i jî~ilit' lre. all doin l., î l e- iliis llîl'i. lis,
(~ iij'i'gîîlaport ril. tîs v >ljl stîli veîî iîs .Il ji.

lesl'hîîsltîîuîsîlîdia' ( le ' i clîIr

pélil, l sîuî îiel. lls uI liiala alîîîeî Tl iail l jula l i ti va il ils etfrl

es .1 îî.îj ai i 'on t, 41Iîll- C. ci li l'ile.

j-i~~~~~~~~~~~~~~ ilet:lhlicîs lîîi'î.dîusl îii iiu . l it lotLi ml l fi e s- lî'. i t av, u l lîîoîits
1,cîtî-iccs~ll.- soie souveraine lias lcîs lîîîi li- é*11

il îlvz.~mi îl lalu-i î'îa''hî~î îl ; Le's .,î~'î Nues (ilitîî -îIjli- Arr iti poile

laii' "ile lsae îes l
1
lîjes ltîîgs l' iu'l ls pou cî lier 'lî iji ' e e î'lî. îllîle es

iMriolîîc iîtiîî iîailljîli lî A .li 1îaîî iîjtliiî s illel. Niur leat ,mala.i s l, I eme s.
îjiule sommeil iuî. eli- tavaîl t v l t it i c lii Iai l' l uslojî' îli j lir Ivii vîîjîlîjj
lii L'jiiîl u i li 1101 îles %*iallîî le des teiti.1.llîlie 11 eC olreIeVo sgi-iý,n a
Il eî iîî e l l.ces , en dan~lljs lîîe.c noli re T a il ît 'iiVlî,î . répondra

j îîlse ciiVoili (le LI, njiýlc îxiotîilître' lie' cele ilî- u: ho e 111 ;lîîîî ('4 *îîi %*ilîlli
qu o i l ui devancîée. S glez vennils. li VO U i elsti.i t îîîazlt iii, i ii-îii il îî îîa

lisaevî'î tOi iZ J lîîîeîrs lui j' lClle fl, I' da c't~îe Ici s ivr e ,îhiîc .

1'ilcc- i iilg pl- ejîs î le s oli i ' le Nej irinz pa é.-ie
1)ine A. "Olei. île lî'11,i filluiîg le iri sga tailti hmqerac-mtcie
Ilé eidu sicl. ltqg ét c11ilô 'ielt.gire l
est r lbis. îe à lollule i ma lad i es fieîiier. e s il Vi '.îj î ~ lî I

au N 1h vIl Plyiîoillî setllir.'l.cle. 1 eillei~llîi. jamaisit.i. Déiez.

il St c té we e ki%*l.)s tiles e CElledieellleprol
Puisil aonn ;atane rti S ses Bureaux( au

;0 1107 RUE .otRe-DAME lqv. lti :ý. u e
illéde n vogie. le enit-il _________re ie . ii 4I a a al u éc-4-tt 11ille IiPr OCHA.Le eile Il IR G

26 MAI '97
BILLETS ENTIERS, - 10 CENTS

DISTRIBUTION Le Nuittéro 21,38i2 a gag~né le pr'ix dit
Du do 56l,72l do

1.)MAI do l; US18 do

$1 ,OOO.
400.
150.

~N.B.-Les tirages ont lieu au Monument
National, rue St-Laurent, à 1 ý heure de
l'après-midi. Le public est invité. Admis-
sion gratuite. h



32 LE SAMEDI

L'EXTRAIT OROBITIQUE CONCENTRE
DU DR FRED. J. DEMERS

11.d l'cftm o uleenroiiex Mais prequ miraculeux dans les maladies
sîîiantes:l"lîeui ilaît icei ,îîc',i8c l'é,tértl, D)ébt ilitél Nervetuse, Vapeurs. Enervattons.

Ilystere Vertue laes hxc..S B.pîle I'g'ioVns ncontinîence d'Urine.. dcntstriiton
d ilicite u msuîpprimée, lBeau Mid, Fattigu ouCustin.érébral -chez l'n onmm . e
citez ltimnetl'llonîîîo produit. soit pa ecarilsnliîs ou les travaur intellectuel,,;
et contre les atleî(,ton dlaolleEitière.

Ainsi don, i ou oîl' 'ue de, re, tulaiescý acholez cette Merveilleuse
Pr4jýaratjon, qu s n lal orriturj du Sytème Nerveux, et non m!oins
îîrécicîîso aux gens en santlrsopsreresîtaiouax nldsorseurr

Conuo ~rauieexiez oujur l, sur chaque bouteille, lu NOM t lia SIGNATURlIE de
l'auteur ci ENCÉtE ROUGE.

Le prix est de $1.00 le flacon ou 3 flacons pour $2.50.
Si votre lîliarinacien tic l'a pas, adressez-vous au No 1157 Rue St-Laurent, oit l'on vous

montrera (les ent aines (le î'ertilleat.s de persoiîîucs guéries.

FACI LE A PARERý
Le commis.-Voyez-vouo, patron, le publie est absolument fatigui de

cette sorte de lté, il n'en veux plus, Mte pour rien.
Le marcland.-N'est ce que celal Changez-en le nom sur les étiquettes.
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X

INSTRZYCT10NS A SUIVRE
LMeo is es tÉc tngées cn noir; rasoenltez-lesde manitrc à ce quelles for.aest, par

ha~uxoeta:l'E PAN'ORA'MA Di, Cil'N]i,>,l'l WmolerI. sut».
4dreasez. sous enveloppe fermée avec voire nom et votre adresse, à *Sphinx", Ioursw2

le &MME>
ÀL*WJLMXlu mrt iL*- Il sem donné en primes aux 5 premières solutios

t* au mrt "snl ce:oiustesde ce Oemeeiréto qui nous sieront parvenues, au plus tard
b jeudi 27 liai, à 10 h. du matin, un abinamnut tie trois mols au journal le Sàxw ou urne
nmgnifque dp>lgt.t pour boenme ou dame. ou 60o en argent, au choix des geaate

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. B.
"curling Olgar, - fait à la main valant 10e pour 5c,.

PRIX DU BILLET, 10e
Tiralge tous les Mercredis

104 rue &t-Laurent.

POUR

- $ CERTAINE~

Affections

Torpeur du
F~oie,

X1aux de tête, Indigestion, Etourdisso-
ments, et de tous les Malaises cauks'

FaleMauvais Fonctionnement de
'Eatma.oet 19-94

Bains Lauirentiens,
ANCLE DES RUES CRAIC
ET BEAUDRY.........

Jours réservés aux dames : le lundi avant-
midi et le mercredi après-midi.


